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LE PEINTRE 



ADRIEN GUIGNET 



SA VIE ET SON ŒUVRE 



Le peintre dont nous esquissons la vie est mort trop^ jeune 
pour avoir eu le temps d'acquérir un de ces renoms qui s'im- 
posent à la foule. Sa mémoire est restée chère surtout aux 
artistes, son genre de talent était trop simple, sa sensibilité 
trop délicate, son sens poétique trop profond pour frapper le 
public au premier regard. Il captivait surtout ceux qui deman- 
dent à l'art les révélations intimes, les aspects mystérieux, 
l'imprévu, l'émotion, le génie créateur et personnel. 

Son souvenir s'est fixé pour jamais dans le cœur de ceux 
qui l'ont connu. Vingt-cinq ans ont passé sur sa tombe, les 
habitués des expositions l'ont oublié peut-être, il est tard déjà 
pour recueillir les traits épars d'une biographie et pour faire 
appel à la mémoire des rares survivants. Mais quelque incom- 
plet que doive être ce travail, nous nous reprocherions de 
n'avoir pas tenté de sauver, dans la mesure de nos forces, 
ce que nous avons pu rassembler d'une vie écoulée dans le 
silence de Tatelier, les méditations solitaires, les conceptions 
les plus originales. Celui à qui nous payons ce tribut tardif 
fut toujours étranger aux procédés de la réclame; si la critique 
l'épargna, il ne fit nulle avance, elle lui rendit simplement 
justice. Cette dignité de caractère, cet oubli de soi dans des 
circonstances souvent précaires et quelquefois pénibles, furent 
un de ses titres à l'estime et à l'affection. Au milieu des com- 
pétitions qui se glissent trop souvent dans le doinaine des 
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arts, il suivit modestement sa route sans envier et sans porter 
ombrage, il supporta courageusement la mauvaise fortune et, 
quand elle s'adoucit pour lui, ]a mort Tenleva dans sa gloire 
naissante. Telle fut la vie d'Adrien Guignet. 

Un critique qui avait su Tapprécier écrivait, en 1869 : 
« Deux grands talents ont disparu, Théodore Ghasseriau et 
Adrien Guignet, morts l'un et l'autre à 37 ans, sans que leur 
époque en ait eu conscience ; mais la lumière se posera un 
jour sur ces têtes restées dans la pénombre et leur donnera leur 
juste valeur. » * 

A défaut d'une plume moins indigne de lartiste, nous vou- 
drions tenter pour Adrien Guignet cette réparation. 



La famille de Guignet était originaire de la Franche-Comté. 
Son grand-père ^, menui^er de profession, à Salins, s'était 
établi ensuite près de cette ville à Bracon, petite commune à 
mi-côte de la vallée de la Furieuse, sur l'emplacement de 
l'ancien château seigneurial. Un de ses frères, François Gui- 
gnet, était vers la même époque (1780-1790), fixé à Autun où 
il est désigné dans les registres de l'état civil sous la qualifi- 
cation de musicien, attaché à la musique de chœur de la Cathé- 
drale. Lorsque Jacques-Marie Guignet, père d'Adrien, y arriva 
à son tour (1806-1807), il trouva ainsi des parents pour appui ^. 
Jacques-Marie Guignet avait débuté dans la profession pater- 
nelle, mais rélève doué d'aptitude et d'intelligence s'était per- 
fectionné rapidement; il s'installa comme ébéniste rue aux 
Maréchaux, à Autun, et s'y maria le 29 mars 1807 avec Jeanne 
Werhagen, fille d'un tailleur d'habits du lieu * et âgée comme 



1. Théophile Gauthier. 

2. Jean-Denis Guignet marié à Elisabeth Michaud. 

3. Un de ses cousins germains, François Guignet, fils du musicien, épousa 
à Âutun, le 14 octobre 1807, Jacqueline Rollet. 

4. Jean-Baptiste Werhagen, né en 1782, marié à Jeanne Tlllerot. 
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son mari de vingt-cinq ans ^ L'aïeul maternel d'Adrien Gui- 
gnet, Johannes Werhagen, n'était pas né non plus à Autun. 
Il s'y était arrêté sans doute en faisant ce qu'on appelait dans 
les professions le tour de France ; son nom indique une origine 
flamande. Sa fille raconta un jour à un ami d'Adrien, qu'une 
de ses tantes, religieuse dans un couvent de Gand ou de 
Bruges, avait composé le dessin et exécuté la broderie d'une 
bannière qui excita l'admiration générale et attira à la com- 
munauté les félicitations d'une princesse de la maison 
d'Orange. 

Jacques-Marie Guignet n'avait pas borné son apprentissage 
à l'ébénisterie. Issu de cette forte race de la Franche-Comté 
qui s'est approprié l'esprit sérieux des populations de l'Est 
sans perdre la vivacité française, il était un de ces artisans 
émérites qui avaient recueilli des derniers maîtres des Jurandes 
des traditions trop oubliées et l 'amour-propre de leur métier. 
Il dessinait, abordait la sculpture et, comme témoignage de 
son savoir, avait fait fixer à son contrat de mariage le croquis 
d'un projet de chaire à prêcher dont il venait de recevoir la 
commande, et consigné sans doute comme valeur dans le con- 
trat, sous forme de dessin 2. Lorsque plus tard les circons- 
tances le ramenèrent à Autun, il vendit à un prêtre une statue 
de saint en bois, sculptée par lui. Chose plus rare alors, il 
était musicien. On a vu précédemment qu'un de ses oncles 
faisait à Autun profession de cet art, qui semblerait avoir été 
en honneur dans sa famille. Le choix de pareils délassements 
indiquait chez lui une direction intellectuelle supérieure à celle 
qui résulte d'habitude de l'exercice assidu du travail manuel 
dont la monotonie et la fatigue ne portent guère qu'à la 
recherche d'un facile repos. Il utilisait les heures de répit au 
profit de son instruction. 

1. Sa sœur aînée, Anne Werhagen, avait, deux ans auparavant, épousé 
aussi un Franc-Comtois, Etienne Araucourt, né à Lons-le-Saunier, et alors 
ti illeur à Autun. 

2. Louis Revon, Revue Savoisiennef 15 fév. 187i, p. 16, 
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Cette tendance, qui honore le caractère, indiquait peut-être 
aussi une certaine inquiétude d^esprit qui ne fut pas étrangère 
sans doute à l'instabilité qu'on remarque dans sa carrière. Il 
change fréquemment de résidence et de profession, mais cer- 
taines existences sont soumises à des péripéties dont il est sage 
de respecter le secret quand on est en face d'un passé inconnu. 
Jacques-Marie Guignet habita Âutun à deux reprises. Marié 
en 1807, ainsi qu'on l'a vu, il y demeurait encore en 1811 ; 
trois ans après, 1814, on le retrouve domicilié à Annecy 
(Savoie) à l'âge de 32 ans. Il résulte de renseignements 
recueillis auprès d'anciens voisins qu'il avait la réputation 
d'avoir été le premier ébéniste de talent fixé dans cette ville 
où il était associé avec un nommé Lomprez. ^ 

On ignore les causes qui l'éloignèrent de cette nouvelle rési- 
dence. Son départ semble avoir suivi de près les événements 
qui enlevèrent la Savoie à la France, et la politique n'y fut 
peut-être pas complètement étrangère. En 1819 il est établi à 
Genève sous le titre d'architecte mécanicien^ muni du reste 
des meilleurs certificats de son pays et de la légation fran- 
çaise en Suisse (1822) ^. L'accroissement de sa famille ajou- 
tait à ses préoccupations. Il avait eu, durant son premier 
séjour à Autun, deux filles qui y moururent ^, et deux fils, 
Louis ^ et Jean-Baptiste ^, et à Annecy, le 15 mars 1814, deux 
jumeaux, Jean-Louis et Victoire, qui vécurent peu. Jean- 
Adrien naquit dans la même ville, le 21 janvier 1816. Ce der- 
nier était encore à la mamelle lors du départ pour Genève où 



1. Louis Revon, Revue savoisienne du 15 février 1871. 

2. Certificat de Salomon, maire de Bracon, à J.-M. Guignet, présentement 
architecte-mécanicien à Genève, constatant qu'il a résidé à Bracon depuis 
que son père et sa mère ont quitté la ville de Salins pour habiter dans leur 
propriété à Bracon, et qu'il s'y est comporté de manière à mériter Testime 
de ses concitoyens (22 mai 4822). 

3. Jeanne Guignet, baptisée le 11 janvier 1808 & Autun. -Louise-Pierrette 
née le 5 novembre 1811. 

4. Né le 24 novembre 1808 à Autun. 

5. Né le 24 avril 1810 à Autun. 
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naquit, le 3 mars 1819, Adèle, baptisée à la même date à 
l'église Saint-Germain du lieu. Peu d'années après, à la fin 
de 1822, croyons-nous, Quignet père retournait à Salins et y 
continuait sans doute sa profession d'architecte-mécanicien, 
pendant que ses deux fils aines fréquentaient, Tun le bureau 
des ponts et chaussées, l'autre un maître de dessin. 

Les premières années d'Adrien s'écoulèrent donc à Salins, 
dans l'horizon monotone d'une vie circonscrite entre l'école, 
les camarades et l'intérieur austère d'une famille qui demande 
au travail les ressources du présent sans certitude de l'avenir. 
D'une complexion délicate, et par conséquent opprimé, « à 
cet âge où l'enfant est sans pitié >, il était battu par tous, 
même par des cousines assez robustes pour intervertir les 
rôles, et qui lui faisaient sentir à leur manière que la force 
prime le droit. * 

Le terrible incendie, qui détruisit la ville de Salins en 1 825, 
fut l'occasion pour le père de Guignet, de nouveaux déplace- 
ments et de nouvelles luttes. 

Ruiné par cette catastrophe où Adrien faillit, dit-on, périr ^, 
il tourna une seconde fois les yeux vers Âutun et s'apprêtait 



1. Une d'elles, trente ans plus tard, fixée à Paris, y tenait, rue du Bouloi, 
Vhôtel du Nord. En voyant de temps à autre le nom d'Adrien Guignet dans 
le compte rendu des salons, elle s'était dit qu'il s'agissait peut-être de son 
ancien souffre-douleur, et qu'elle serait satisfaite de renouyeler des relations 
de famille depuis longtemps interrompues. Les choses en étaient là quand 
Adrien mourut. Peu de temps après, deux de ses amis, A. Bourgeois et Ch. 
Maritouz, de Beaune, descendus à l'hdtel du Nord, s'entretenaient de sa 
perte récente, en présence de leur hôtesse, M"* Ronsin, qui suivait leur 
conversation. Elle s'avança vers eux en leur disant : « Ce monsieur Guignet 
dont vous parlez doit être mon parent. ^ Où êtes-vous née, Madame? — 
A Salins. Donnez-moi le prénom de votre ami 7 — Adrien. — C'était celui de 
mon cousin et, à six ans, je l'ai souvent battu, car des deux J'étais le garçon. 
En vo>ant son nom dans les journaux, j'aurais voulu le retrouver, sans y 
avoir réussi. ~ 11 était pourtant bien près, reprit un des interlocuteurs, car 
pendant dix ans il a passé chaque jour à votre porte en venant au café du 
Bouloi qui joint votre hôtel. 

2. Albert de la Fizelière, Mousquetaire du 27 août 4854. 
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à partir, quand un incident fortuit qui semblait sans impor- 
tance alors, mais qui devait avoir une influence décisive sur 
Tavenir, ouvrit à son second fils une voie inattendue. 

Après Tincendie do Salins, plusieurs artistes s'étaient rendus 
sur ce théâtre de désolation pour reproduire Timage des 
ruines : le Gouvernement avait même donné à ce sujet 
quelques missions. Parmi ces artistes était Blondel, un clas- 
sique d'une certaine renommée. 

La saison était rigoureuse, et la main engourdie du peintre se 
refusait au maniement du pinceau. M*"* Ouignet qui logeait en 
face, le voyant souffler dans ses doigts, lui fit porter une chauf- 
ferette par son fils Jeian-Baptiste, alors âgé d'une quinzaine d'an- 
nées. La mine avenante do l'enfant avait intéressé Blondel qui 
entra en conversation avec lui et demanda quelle carrière il pen- 
sait suivre. J.-B. Ouignet, déjà fort en dessin, lui répondit qu'il 
désirerait vivement être peintre, sur quoi son interlocuteur 
l'engagea à venir à Paris, lui offrit ses services, son enseigne- 
ment, et parlementa même avec les parents qui convinrent 
de mettre un peu plus tard sa bonne volonté à profit, ce qui 
eut lieu. 

Quant à la famille en détresse, elle régla ses affaires et prit 
tristement la route d'Autun. Elle y retrouvait la branche de 
François Guignet qui possédait dans la partie haute de la ville» 
l'ancien château, à l'angle des deux rues des Sous-Chantres 
et de Saint-Quentin, une petite maison basse où des gens 
modestes pouvaient se loger à peu de frais et travailler en 
paix. 

Les nouveaux venus prirent à côté de leurs parents qui occu- 
paient le n^ 6 sur la première de ces rues, le logement contigu 
inscrit sous le n® 5 de la rue Saint-Quentin. 

Cette région, peu modifiée aujourd'hui même et affectée 
autrefois au service de l'église, avait conservé son aspect et 
ses dénominations du moyen âge. Les portes, les fenêtres du 
quinzième siècle, avec moulures, accolades, croisillons, un 
puits banal à l'angle des deux rues, surmonté jadis d'une 



— 9 — 

statue de saint que la Révolution avait remplacée par une 
pomme de pin colossale, reportaient Tesprit à quatre siècles 
en arrière et donnaient à ce coin de la ville une originalité 
interdite aux cités modernes. On y remarque encore une jolie 
niche ogivale sculptée au dessus d^une porte, offrant dans ses 
enroulements la devise, en lettres gothiques, de Jean Rolin, 
évêque d'Âutun, dont on entrevoyait alors au fond d'une cour 
habitée par un ami d^Âdrien ^ le grand écusson sculpté et 
peint, surmonté de son chapeau de cardinal. Ces rues, visi- 
tées par de rares passants, ne perdaient en revanche aucun 
son des cloches de la Cathédrale derrière laquelle elles s^abri- 
taient, et dont les volées solennelles ou gémissantes ajoutaient 
à la physionomie claustrale de ce quartier silencieux. Cet 
ensemble, sans doute, ne frappait pas autrement Tesprit du 
futur artiste alors âgé de dix ans, que comme un spectacle 
journalier et dès lors indifférent, mais les impressions incons- 
cientes qui en résultent exercent sur les natures vraiment 
douées une influence dont l'avenir fait profit. 

Guignet père,sans ressources, s'était pris à une autre industrie 
et avait créé une fabrique de cartes à jouer, que Tinsuffisance 
de son logement Tobligea d'établir dans le grenier d^une mai- 
son voisine où on a retrouvé quelques produits de sa fabri- 
cation. ^ 

A la fin du jour, sa tâche finie, Thonnête père de famille 
s'asseyait au coin d'un feu alimenté de copeaux et, tirant do 
l'étui une clarinette, se délassait régulièrement dans un soli- 
loqué musical, entouré des siens, et parfois aussi de quelques 
jeunes camarades émerveillés comme eux du talent paternel, 
pendant que la mère vaquait aux apprêts du repas. Les plus 
timides restaient dans la rue, prêtant Toreille à la fenêtre, et 
l'un d'eux, devenu peintre à son tour, repassait ces détails 
d'enfance avec Jean-Baptiste Guignet, en visitant avec lui, en 



1. Comiat, fils d'un habile organiste. 

2. N» 7, rue des SonB-Chantres, 
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1846, leur ancienne demeure. Nous ne saurions, sans témérité, 
classer au premier rang la vénérée clarinette dont un écho 
seul nous a transmis les sons, mais ses mélodies, adoucies sans 
doute par le temps et idéalisées par Timagination du jeune 
âge, n'ont-elles pas jeté le premier germe de Tamour d'Adrien 
pour la musique ? ou bien le clavecin et Torgue de son voisin 
Comtat y auraient-ils eu leur part ? Pendant le reste de la 
veillée, Ouignet père fabriquait à ses enfants toute sorte de 
jouets. 

L'aspect et les mœurs d'Autun, à l'époque où Adrien l'ha- 
bita, la sévérité de l'entourage de la ville, eurent, nous n'en 
doutons pas, une influence indiscutable sur la direction de son 
talent. On trouve non-seulement dans un grand nombre de 
ses tableaux des réminiscences de nos paysages, quelquefois 
des sites d'après nature, il l'a dit lui-même, mais à un point 
de vue plus général, une impression d'austérité et de grandeur 
qui font penser aux gorges de nos environs, aux aspects de 
nos montagnes. 

L'enfant autunois ne connaissait alors d'autres passe-temps, 
d'autres plaisirs, que les grandes courses dans les bois et la 
campagne. Le jour de congé venu, il prenait ses ébats au 
milieu des ruines, à l'ombre des murs romains couverts de 
lierre, parsemés de giroflées et de digitales, au milieu des 
pans de murs et des broussailles du théâtre antique. S'il quit- 
tait la ville, c'était pour s'exercer au saut à travers les brèches 
du temple de Janus, se baigner dans l'Arroux, suivant les 
saisons, grimper comme le lézard sur les moellons déchiquetés 
de la pierre de Couhard, escalader les roches de Brisecou^ 
courir aux bois dénicher les oiseaux, et surtout à ce parc de 
Montjeu, planté sous Louis XIII, dont les hêtres cyclopéens 
ont vu tant de générations autunoises passer sous leur feuil- 
lage vert ou doré par l'automne. Celui qui est né peintre ou 
poète ne saurait traverser impunément ce pays du rêve ; 
quelque part qu'il aille, il en aura emporté une senteur, un 
isouvenir qui s'attacheront à lui comme la poussière d'été à ses 
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vêtements. Ces exercices, utiles à la santé comme à Tesprit, 
étaient des jours de fête dont Técolier usait largement ; le reste 
de la semaine il suivait l'école des Frères de la Doctrine chré- 
tienne, voisine de la maison paternelle, et Técole municipale 
de dessin dirigée alors par M. Jovet, qui a vécu assez pour 
être témoin des premiers succès de son ancien élève. 

Adrien étail alors im joyeux enfant, blond, doux de carac- 
tère, bon camarade, sans rancune contre les mauvais plaisants. 
Il dut, dès lors, à ses qualités de cœur les amitiés passagères 
de cet âge auxquelles succédèrent plus tard les affections pro- 
fondes qu'il sut inspirer et qui lui survivent. Ses condisciples 
le recherchaient, quelques-uns par intérêt peut-être, car il 
leur distribuait avec générosité des cerfs-volants qu'il excellait 
à fabriquer, et les produits de son crayon novice dans lesquels 
aucun d'eux, sans doute, ne soupçonna les germes du génie. 
Son ambition artistique allant croissant, il rêva d'aborder la 
peinture, mais de graves difficultés s'opposaient à la réussite. 
Les couleurs servaient aux cartes et il était téméraire d y tou- 
cher pour un pareil superflu. Il imagina donc de fabriquer 
lui-même des pinceaux avec ses cheveux, les paquets de ver- 
millon et de noir qui tentaient sa convoitise finirent par s'ou- 
vrir, on lui permit d'y puiser. Il manquait encore de l'ocre. 
Hélas, il faut bien le dire, désespérant de s'en procurer autre- 
ment, il en déroba un brin à un droguiste : Quo non mortalia 
pectora cogis f II fallut ensuite préparer ce bien mal acquis, 
imaginer un vernis économique, etc. Ces problèmes faillirent 
être résolus avec de la gomme de cerisier et l'huile de la lampe 
maternelle, mais quoique exposé au soleil sur un prunier, le 
premier tableau fut insensible à tous les rayons. Transporté 
à la maison, il sema sur les meubles ses gouttelettes gluantes 
et ne valut à l'auteur que le courroux et la correction. C'était 
peu encourageant ; l'artiste tint ferme néanmoins, et pour 
rhonneur de sa chevelure sacrifiée, il fit un saint Antoine 
suivi de son compagnon fidèle. On voyait aussi chez ses 
tantes une tête de vierge copiée dans les mêmes conditions, 
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Quant à l'industrie des cartes qu'il avait vu pratiquer, et à 
laquelle il avait coopéré sans doute, elle ne fut pas perdue 
pour lui entièrement. Plus tard, dans un moment de détresse, 
il eut recours à elle pour vivre et travailla pendant quelque 
temps à enluminer des rois et des dames chez un fabricant de 
la rue des Fossés- Saint- Victor. 

L'heure de quitter l'école et les distractions artistiques, allait 
sonner. Il était temps de songer à gagner le pain de chaque 
jour, si incertain pour le grand nombre et souvent si amer ; 
heure de préoccupation pour les parents chargés presque tou- 
jours de la responsabilité du choix d'une profession pour leurs 
enfants, heure de perplexité pour le jeune homme ignorant 
de ses aptitudes qui peut prendre à J'aventure une voie de 
mécomptes et de déceptions. La dispersion de la famille avait 
commencé déjà par les deux frères aînés. Leur mère, parait- 
il, laissait percer sa prédilection pour Jean-Baptiste dont le 
talent naissant flattait l'amour-propre maternel. Â l'âge de 
treize ans (1823) il avait exécuté de souvenir, à Salins, un 
portrait au fusain d'un président du tribunal de Gex, M. Duval, 
qui venait de mourir. Les amis du défunt, frappés de la res- 
semblance, Tavaient fait reproduire par la lithographie. Le 
jeune débutant venait d'être admis comme élève à l'Académie 
de peinture de Paris, sous le patronage de Blondel, et s'y 
distinguait par son étonnante facilité et ses rapides progrès ^ 
Une mère avait le droit d'en être fière excepté devant ses 
autres enfants, car ce sentiment n'avait pas échappé à leur 
perspicacité. Quignet aîné surtout (et sa sœur) en souffraient. 
D'un caractère ferme et énergique, travailleur à l'excès, intel- 
ligent comme ses frères, plus familiarisé qu'eux avec les choses 
pratiques vers lesquelles les circonstances et son activité le 
portaient, il avait toutes les qualités sérieuses qui font 
réussir : l'observation, le souci des détails, la volonté. Une 
situation perplexe ne pouvait lui convenir. Décidé à se faire 

t. Âlmanaeh Bourguignon, 1858; p. 116; Beauae, 4. Lambert, impr. éd. 
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'lui-même une carrière et à la chercher au loin si besoin était, 
il avait débuté au biireau des ponts et chaussées et trouvé en 
Touraine un emploi de conducteur dans cette administration. 
Jean-Baptiste, de son côté, s^était fait des protecteurs et par 
leur intermédiaire venait d'obtenir pour son père une place 
d'intendant au château de Boneuil, près Paris. Ce dernier dut 
quitter Âutun vers 1830. Pressé de se rendre à son poste, il 
partit seul, laissant Adrien et sa sœur sous la garde de leur 
mère qui alla le rejoindre quelque temps après. Ce déplace- 
ment devenait une occasion déterminante de donner à Adrien 
une carrière définitive. La douceur de son caractère ne sem- 
blait pas ravoir préparé à tenter les hasards de la fortune ni 
à courir les aventures, il se montrait docile, résigné, prêt à 
souscrire à tout ce qu'on réglerait pour lui. Son grand-père 
maternel, ainsi qu'un oncle, avaient été tailleurs, on décida 
que le petit-fils embrasserait la même profession et on le mit 
en apprentissage dans un village de la Franche-Comté, 
croyons-nous. Jl racontait lui-même, avec une bonhomie 
charmante, qu'il avait de ses mains fait son premier habit, »dc 
couleur verte, avec de beaux boutons luisants. Un pareil suc- 
cès ne put toutefois compenser les aspérités d'humeur de son 
patron ni les ennuis du métier. Le feu intérieur de la voca- 
tion l'agitait au milieu de ces étapes malheureuses et se révélait 
par des soubresauts, des dégoûts soudains, des escapades ino- 
pinées. Le seul remède à ses maux était la fuite et il en usa 
résolument. Tous ces détails ont été recueillis de sa bouche. 
Il restait bien un point noir à l'horizon du réfractaire, la ren- 
trée dans la famille, mais une première faute se pardonne, 
puis s'oublie ; les parents après tout ne sont pas insensibles 
aux griefs légitimes de leurs enfants et, pensant entrer dans 
ses goûts, son père traita avec un géomètre-arpenteur des 
environs de Paris. 

Cette fois l'apprenti se crut dans son élément. Courir au 
grand air à travers champs, sentir le soleil sur ses épaules, 
tracer des lignes avec le croissant dans les bois, au lieu de 
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rimmobilité et de la tristesse dans une masure maussade, voir' 
de beaux arbres, crayonner, ne fût-ce que des triangles, c'était 
relativement un éden, un pas vers la nature sinon vers l'art. 
Mais le bonheur complet est rare en ce monde, et des 
mécomptes nouveaux mirent bientôt la sourdine à cette 
joyeuse expansion. Le maître arpenteur était marié. Sa digne 
moitié, quand on déposait le carnier et la boiissole, trouvait 
bon de transformer Télève en commissionnaire. Elle l'expé- 
diait à la poste, chez l'épicier et la marchande, et lui faisait 
puiser l'eau. Ce service, comme le précédent, finit par exas- 
pérer le patient qui recourut de nouveau à ses jambes et 
laissa là un beau matin la chaîne du géomètre et celle de sa 
conjointe. 

Cette seconde rupture de ban s aggravait de la première, la 
situation menaçait de tourner au tragique. Si l'évasion de la 
maison du tailleur avait pu sembler motivée, la récidive était 
inexcusable et justifiait Tirritation des parents. Les reproches 
n'étaient pas de nature à ramener le coupable à résipiscence, 
et pour couper court à des rapports pénibles il trancha le 
nœud gordien en abandonnant la maison. 

On a vu que son père avait quitté Autun pour être régis- 
seur d'une terre à Boneuil, près Paris. Il y avait des bois, un 
vieux château, démoli depuis par la Bande-Noire, avec de 
grands combles déserts, de vastes dessertes, comme dans la 
plupart des anciennes résidences, dépeuplées par l'émigration. 
Adrien était parti muni de son fusil ; il se mit à braconner, 
vivant de chasse et des œufs qu'il enlevait furtivement de la 
gélinière maternelle, subvenant à tous ses besoins, couchant 
sur une botte de paille, au fenil, dans quelque coin ignoré du 
château, où il se cachait à la tombée de nuit. Il avait aussi des 
intelligences dans la place. 

Son ami Franiçois, un fils du fermier, de même âge que lui, 
s'intéressait à son sort avec un dévouement et une de ces 
affections sérieuses qu'il inspirait à tout ce qui l'approchait. 
Les deux complices se donnaient de mystérieux rendez- vous 
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dans lesquels Tun procurait à Tautre les choses indispensables, 
le tenait au courant des nouvelles et des dispositions de la 
^ famille, après quoi le fugitif rentrait au bois. 

Que se passa-t-il dans Tâme de Guignet durant pette 
phase d'insurrection contre l'autorité paternelle, dont Thon- 
nêteté de sa conscience ne lui dissimulait pas l'équivoque ? A 
quelles irritations intérieures, à quels rêves sombres se livra- 
t-il en errant ainsi comme un proscrit ou un malfaiteur, le 
fusil à l'épaule, l'oreille aux écoutes? Nous ne saurions douter 
que ce mode de vie presque sauvage n'ait été pour lui une 
révélation et n'ait exercé sur son talent une notable influence. 
Lorsque peu de temps après il se trouva en face des brigands 
de Salvator Rosa, sa pensée dut se reporter tout naturellement 
vers les souvenirs, les impressions de cette phase attristée, 
mais poétique de son existence. Il avait éprouvé dans sa 
réalité l'avant-goût de la vie hors la loi, et en avait complété 
les scènes émouvantes par la puissance de son imagination. 
Aussi le brigand, le condottiere, devinrent-ils ses favoris, ses 
héros de prédilection. Cette tendance est d'autant plus singu- 
lière qu'elle constituait une véritable anomalie dans son carac- 
tère. Lui si inoffensif, si candide, si sympathique, on a peine 
à se le représenter cherchant le crime et les passions féroces 
dans la cervelle de ses larrons. 

La situation que ce genre d'existence lui créait ne pouvait 
durer longtemps; elle inquiétait ses parents. Jean-Baptiste 
déjà en réputation à Paris fut appelé par eux à Boneuil ; le 
sort du pauvre Adrien fut longuement discuté. Le père 
découragé répétait « qu'on n'en ferait jamais rien de bon ; sa 
vie buissonnière était d'un triste augure, aucun genre de 
travail ne pouvait lui convenir. » Après ces jugements sévères 
dont l'avenir devait bientôt appeler, son frère en désespoir de 
cause proposa de l'emmener à Paris et d'essayer de lui faire 
poursuivre le dessin. Convaincu de son inaptitude à aucune 
occupation, on consentit sans beaucoup d'espoir à en faire un 
.artiste. 
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Adrien avait déjà vu une fois la grande ville à Tâge de 
douze ans environ, lorsqu'il quitta Autun avec sa mère, et s'y 
était arrêté pour voir son frère. « Embarqué sur un coche 
qui f venait de fleuves en canaux, la capitale ne sut pas lui 
parler le langage qu'il aimait, ou plutôt il n était pas mûr 
encore pour celui qu'elle parle aux élus de Ja pensée. Il avait 
néanmoins dans ce voyage entrevu quelques tableaux ^ » 
Il fallait cette fois se faire place dans la grande fourmilière 
et s'y frayer un sentier. Les deux frères prirent donc la route 
de Paris emportant avec les conseils l'espérance et l'allége- 
ment du cœur. La vocation est un terrible problème, et Ton 
tremble en pensant au concours de circonstances souvent 
nécessaires pour la révéler. Avec une plus forte dose de 
patience, Ouignet eût vécu modestement dans un village sans 
soupçonner son propre génie, et si son frère ne fût lui-même 
devenu peintre par occasion, s'il eût habité tout autre part, 
s'il eût manqué d'indulgence et de commisération, Adrien, 
délaissé, eût probablement réalisé les fâcheux pronostics 
portés sur son compte. Il faut qu'une main invisible tende à 
l'homme un fil conducteur pour franchir les écueils de sa 
route et le guider vers un but qu'il n'avait pas soupçonné. 

Cette solution rendait la paix à la famille et allait enfin 
ouvrir une issue à l'activité intellectuelle de celui qu'elle con- 
cernait plus particulièrement. Adrien avait alors seize ans, il 
avait fait avant ce départ le portrait de son père comme arrhes 
de son talent futur. Son frère avait déjà, on le sait, quelques 
relations qui pouvaient lui venir en aide. De ce nombre était 

le général Pajol, un homme du Doubs et du Danube. 

C'était aussi une puissance; il conservait dans la fortune, 
avec ses allures franc-comtoises, une qualité de ses compa- 
triotes, celle de se soutenir entre eux. Il aimait à rendre 
service et s'intéressait particulièrement aux jeunes gens, 
qu'il savait même quelquefois soustraire à la loi militaire. Il 

1. Mousquetaire, n" 275, 1854. 
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vit dans Adrien un conscrit de Tart et, do suite, en guise de 
caserne, lui offrit un logement dans les combles de la Divi- 
sion. C'était une aubaine, mais l'exilé en gravissant l'escalier 
de sa mansarde, sentait son cœur se gonfler. La solitude, celle 
des bois de Boneuil, lui apparaissait avec ses mirages à jamais 
évanouis, il souffrait dans ce désert qu'on nomme la loule, 
dans ce grand cirque où les hommes remplacent les bêtes 
féroces, ainsi qu'il le dit quelque part dans une lettre. Seul 
dans son réduit, que de fois il s'accouda en regardant les der- 
niers rayons du couchant baigner les toits des monuments 
puis s éteindre dans le ciel, dernier refuge de son œil avide 
d'infini ; que de fois il suivit tristement le cours silencieux de 
la lune dont il a rendu la divine poésie dans quelques-uns 
de ses fusains, visions du monde imaginaire dont sa prison 
lui refusait le modèle et qui en faisaient éclater les murs. 

11 fallut ensuite affronter l'atelier, moment critique pour un 
novice plus façonné aux allures du braconnier qu'à celles du 
parisien. Le débutant s'avisa un jour, dans une charge de clair 
de lune, de coller un pain à cacheter à la place destinée à 
Tastre des nuits. Le nom de la blanche rondelle devint dès 
lors celui de l'inventeur du procédé, qui porta jusqu'à sa 
sortie le surnom de Pain à cacheter, au dehors ri était connu 
sous celui de Salins, Ainsi commença contre les nécessités de 
l'existence un combat qui ne finit qu'avec elle. 

L'atelier do Blondel n'était pas précisément dans des con- 
ditions propices au noviciat du nouvel élève. Les leçons du 
maître, plus classique, plus académique, plus froid, moins 
original et moins naturel que lui, étaient loin de correspondre 
au tempérament d'Adrien, à sa manière do comprendre et de 
sentir. L'opposition de l'enseignement professoral et du carac- 
tère du disciple désireux d'être docile, jetaient ce dernier dans 
une perplexité nuisible à son talent. 

Dans un entretien qu'il eut plus tard avec son ami Karl 
Bodmer, il sortit un jour quelques dessins d'un carton en lui 
demandant « ce que c'était? » — Je l'ignore, répondit Bodmer, 
A. G. 2 
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mais c'est bien mauvais ! — « Voilà pourtant, repartit Guignet 
en souriant, ce qu'on m'a appris à faire. Aussi m'a-t-il fallu des 
efforts et m'en faut-il encore pour me défaire de cette école. » ^ 

Adrien resta à l'atelier jusqu'en 1839. Dans cette période 
difficile» Jean-Baptiste le soutint avec une affection paternelle, 
le guidant avec un dévouement payé plus tard d'un généreux 
retour. Malgré sa prédilection pour le tableau de genre, il 
s'adonnait au portrait, plus productif financièrement parlant, 
pour subvenir à leurs besoins communs. Un noble côté du 
caractère des deux peintres a été l'assistance mutuelle qu'ils 
se sont prêtée à tour de rôle dans les phases de leur carrière 
troublée. Jean-Baptiste du reste à cette époque était en crois- 
sance, il avait obtenu à l'Ecole des Beaux- Arts deux prix coup 
sur coup, l'un en 1834 avec son esquisse de Simonide préservé 
par les dieux ^ l'autre en 1835 avec celle d^Alcibidde sauvé par 
Socrate. 

Adrien, grâce à son assiduité et à son labeur incessant, était 
parvenu vite à se faire remarquer. On commençait à lui con- 
fier quelques travaux. Il lui fut proposé un jour de restaurer 
une] bataille de l'Empire. Ce travail minutieux ne lui allait 
guère, mais^par faiblesse il avait accepté, puis, la commande 
reçue, le regret était arrivé avec le dégoût. Son ami Billotte ^, 
élève aussi de Tatelier Blondel, en conférait avec lui, l'encou- 
rageant au contraire à persister. « Deux ou trois cents francs 
sont toujours bons à prendre dans un temps où les affaires 
vont si mal, alléguait-il, nous nous y mettrons deux, et fallût- 
il huit jours, nous en sortirons. » La raison était d'autant 
plus déterminante que l'un et l'autre en cherchant dans leurs 
poches constataient avec stoïcisme qu'elles étaient également 
vides, ce qui leur arrivait fréquemment, a II fait bien beau, 
dit Ouignet pour atténuer l'affligeante révélation, ajoutant 
qu'il ferait bon aller jusqu'à Meudon ou Bougival ! » « Oui, 



1. Lettre de Bodmer, 9 avril 1878. 

2. Léon-Joseph Billotte, né à Dijon. 
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répondait tristement Billotte, mais il faudrait payer le diner J » 
Force fut de s^asseoir et pendant les réflexions que suggérait 
un pareil état de bourse, on frappa à la porte, Ton vit entrer 
un commissionnaire portant un paquet roulé et ficelé soigneu- 
sement. C'était le tableau à restaurer. « Quel dommage qu'on 
ne Tait pas envoyé huit jours plus tôt, il serait terminé et 
payé peut-être, pensaient-ils ? » Mais il fallait se résigner. On 
coupa les ficelles, on commença de dérouler la toile et, à la 
stupéfaction des deux peintres, une pièce d'or roula à terre, 
accueillie par une double exclamation. « Hélas ! murmura 
rhonnête Billotte, pourquoi n'est-elle pas à nous? » « Et il 
faudra la rendre, ajouta Guignet, elle sera tombée de la poche 
de l'envoyeur en ficelant son paquet ?» On continua de 
dérouler, et voilà qu'une seconde pièce, puis une troisième 
et une quatrième tombèrent comme la première, véritable 
scène de prestidigitation, et enfin une lettre annonçant l'en- 
voi de cent francs à compte pour les avances nécessaires 

au travail, s'il en était besoin. Tout était sauvé dès lors 

« aux petits des oiseaux il donne la pâture....! » Guignet serra 
gaiement la somme. Deux autres amis, aussi pauvres que les 
premiers, arrivèrent sur ces entrefaites comme pour s'enrichir 
de leur détresse mutuelle. Adrien, sans annoncer l'épave, 
proposa fièrement la course de Meudon. Les arrivants no 
demandaient pas mieux, mais ils élevèrent des appréhensions 
sur la question du restaurant. Guignet promit qu'on leur ferait 
crédit, qu'il était connu, et l'on se mit en chemin. Il marchait 
en avant. Une fois hors de ville, le long des quais, il donna 
avec nonchalance, sans prévenir personne, une deuxième 
représentation de la chute des pièces d'or et en laissa glisser 
une, puis une autre. Les amis qui le suivaient avec Billotte, 
ignorants de l'aventure, s'ébahissaient d'une pareille abon- 
dance, hypothèque du diner de tous. Il parut ce jour-là un 
véritable Crésus et, en bon prince, usa libéralement des dons 
delà fortune. 
Quand la déesse sourit, elle accable d'aubaines le mortel en 
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faveur. On organisait alors le musée de Versailles et les salles 
consacrées à l'histoire des États généraux. L'artiste chargé 
de ces décorations confia à Guignet lexécution d'une partie 
des portraits des anciens rois de France, peints en grisaille 
dans les médaillons de la frise. Il le paya cinq francs par 
jour. Adrien sUndemnisait il est vrai, par quelques parties de 
billard comme supplément. Ces portraits ont été alourdis peu 
de temps après par des additions d'or jugées plus dignes du 
public. Ce salaire, équivalant à celui d'un manœuvre parut 
beau peut-être au jeune artiste ?... On no meurt pas de faim 
à ce prix. David d'Angers, arrivant à Paris, n'avait gagné que 
vingt sous en travaillant à l'érection de l'arc de triomphe du 
Carroussel ^ Quant aux portraits, Guignet disait plus tard en 
les regardant : « Je donnerais pour les supprimer plus d'ar- 
gent que je n'en ai reçu pour les faire. » Avec le secours de 
ces épaves qui ajoutaient un léger supplément aux ressources 
que le pinceau de l'aîné apportait à la communauté, Adrien 
put péniblement suffire aux frais de son instruction profes- 
sionnelle, mais l'atelier no fut jamais pour lui un lieu de 
formation. Le professeur et l'élève se tournaient littéralement 
le dos, et l'académicien Blondel, imbu des principes de Técole 
de David, ne devait guère être compris de son sauvage dis- 
ciple, ni comprendre lui-même sa remarquable personnahté. 
Un événement de famille imprévu vint ajouter de nouvelles 
complications à l'existence des deux frères. 

Les succès de J.-B. Guignet avaient remis en travail l'imagi- 
nation de son père, v occupé sans cesse à se creuser la tête 
pour chercher des moyens de gagner de l'argent sans y réus- 
sir », disait-on dans sa famille. Toujours mécontent de sa 
situation et espérant de l'avenir ce que le présent lui refusait, 
la position de son fils dans la carrière artistique avait éveillé 
sa propre ambition. Sans tenir compte des lacunes irréparables 



4. David d'Angers, sa vie, son œuvre, ses écrits et ses contemporains, par 
Henri Jouia. 
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de son instruction, des difficultés que Tâge opposait à la réali- 
sation de ses projets (il avait alors près de 58 ans)/ et de Tim- 
possibilité de lutter dans ces conditions avec des sommités 
reconnues, il résolut de tenter de nouveau la fortune en dépit 
des observations de ses fils qui eurent à supporter les suites 
d'un déplacement ruineux et irréfléchi. Il avait rêvé de se 
créer une position comme directeur de travaux de construc- 
tion. Pour réaliser son programme, cet esprit original et 
obstiné s'était adonné, au milieu des occupations de régie, à 
l'étude de larchitecture, non-seulement au point de vue de 
la pratique qui pouvait lui servir dans son intendance, mais 
à un point de vue purement théorique. Il abandonna son poste 
do Boneuil pour s'établir en qualité d'architecte à Paris, rue 
de Furstenberg, 8 bis. Ce fut la dernière étape de sa carrière 
aventureuse écoulée dans des luttes, des péripéties sans 
nombre et des projets incessants. Et pourtant il y avait de 
l'intelligence dans cette tête sans cesse travaillée par le besoin 
d'inventer. * 

Cet homme à qui l'enseignement élémentaire avait manqué, 
qui avait passé une partie de sa vie dans l'exercice d'une 
profession manuelle, s'était fait à lui-même une méthode 
propre d'instruction, il avait étudié les auteurs accrédités 
anciens et modernes sur l'art de bâtir, et composé un manuel 
spécial d'architecture ^. Sa confiance était telle qu'il n'avait 
pas reculé devant la création d'un nouvel ordre et qu'il 
annonce sans hésitation a qu'à force de peines et d'efforts, il 



i. II imagina entre autres un système d'échafaudages roulants qu'il louait 
aux entrepreneurs. 

2. Manuel des ordres d'architecture, suivi de l'introduction d'un nouvel ordre, 
ouvrage rectifié sur les meilleurs traités de cet art, dédié aux corps de compa- 
gnonnages et dont les professions diverses de ses membres se rattachent à Var- 
chitecture,psir J.-M. Guignet, de Salins (Jura), architecte à Paris, prix 7 fr. 50. 
Paris, à la librairie d'architecture, chez Carelian-Gœury et v« J)almont, 
libraires des corps royaux des ponts et chaussées et des mines, 2, quai des 
Augustins, 39 et 41. Chez l'auteur, rue Furstenberg, 8 bis» A Lyon, chez 
Carmon et Blanc, rue Roger i, 1839. 
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parviendra à faire faire à Tart quelques pas en avant du point 
où il la trouvé ^ » Gomme il ne connaissait ni Tltalie ni les 
pays classiques, il regarde comme « un préjugé qui retarde les 
progrès de l'art la prétendue nécessité pour un architecte de 
visiter les monuments de ces contrées pour se perfectionner, 
et il avoue sans sourciller que Tartiste qui n^a rien créé avant 
d'avoir pu se façonner sur ces modèles ne parviendra jamais 
qu'à produire de servilcs imitations, lors même qu'il consacre- 
rait les trois quarts de son existence à contempler ce qui nous 
reste de l'antiquité. » 

Un grain de modestie n'eût rien enlevé aux qualités de 
l'ouvrage dédié : 

1^ Aux corps de Compagnonnages. 

2® Aux amateurs de Beaux- Arts. 

On en jugera par la dédicace citée plus bas ^. Mais on 
retrouvera dans l'auteur du livre, en le parcourant, un vrai 
tempérament de Comtois : « Un esprit intelligent, un carac- 
tère sauvage préférant par orgueil le paradoxe à la banalité, 
excentrique de parti pris, à la façon de ses compatriotes 
Fourier et Proudhon (de Besançon), Considérant (de Salins), 
Courbet (d'Ornans), etc. ^ » Tout en réformant les théories 



1. Manuel, p. 10. 

2. Aux corps de compagnonnages. 

Chbrs Compagnons, 

11 vous sera facile de reconnaître dans cet ouvrage l'importance et l'utilité 
qu'il peut avoir pour toutes les personnes qui veulent acquérir des con- 
naissances profondes en architecture et notamment à toutes celles dont la 
profession s*y rattache. 

Ce manuel contient le développement raisonné de toutes les parties des 
ordres et l'analyse tirée de l'origine des choses et des principes locaux ; 
j'espère, mes amis, que votre pénétration et votre intelligence suppléeront 
à mes faibles talents» heureux si vous daignez accorder à mes travaux l'hon- 
neur de votre suffrage et agréer l'assurance de ma considération distinguée 
avec laquelle je suis votre très humble et dévoué serviteur. 

GUIGNBT. 

3. Lettre de M. Gastan, bibliotb. de Besançon, accompagnant l'envoi de la 
brochure. 
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architecturales des Grecs et des Romains sur divers points, 
Tauteur était Ioii\de manquer de perspicacité; il généralisait 
les principes |le Tarchitecture d'une manière ingénieuse et 
* c'était pour combler une lacune en contradiction avec son 
système qu'il avait été amené à introduire son nouvel ordre 
dans la construction. Il faut pourtant lui rendre la justice 
qu'il consent à s'incliner devant « l'immense mérite des 
ordres antiques », en reconnaissant même <r la difficulté 
presque insurmontable d'y rien ajouter », mais il tente, néan- 
moins, l'aventure. 

Les 'ordres d'après sa théorie s'enchainant suivant leur 
rang l'un à l'autre par une progression harmonique et gra- 
duelle de chacune de leurs parties, l'équilibre des mesures 
était rompu entre l'ordre ionique et l'ordre dorique. Il interca- 
lait dès lors entre eux, pour restituer l'équilibre, son ordre 
nouveau qui ne parait pas toutefois avoir fait révolution en 
architecture. Les planches où il est représenté laissent l'im- 
pression de certaines œuvres de la Renaissance. Le chapiteau, 
nu dans sa partie supérieure, sauf des volutes ioniques, et 
orné du feuillage corinthien à sa partie basse^ n'a supplanté 
aucun de ses prédécesseurs. 

De plus longues observations sur ce sujet sortiraient de 
notre cadre, mais il n'en résulte pas moins que lea fils de 
Jacques-Marie Ouignet avaient trouvé chez leur père une 
certaine énergie intellectuelle, originale, personnelle, plus ou 
moins coordonnée sans doute, faute de culture première et 
d'un milieu suffisant, et qui se perpétua dans sa descendance 
sur un terrain mieux préparé, avec une évidente virilité. 

Ce caractère de personnalité est très remarquable chez ses 
trois fils et particulièrement chez Adrien. Son esprit indé- 
pendant se trouvait à l'étroit et comme emprisonné dans les 
règles de Renseignement classique, il lui tardait d'assumer la 
responsabilité de lui-même, et, à l'âge de 23 ans, il déserta 
l'atelier de Blondel, comme autrefois celui de l'arpenteur, 
pour s'enfermer dans un réduit. Cette fuite prématurée a 
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laissé une lacune dans son talent, le génie même ne saurait 
suppléer les fortes études du dessin, Toutil indispensable à 
Touvrier. En dépit des enseignements du professeur et des 
leçons de son frère qui lui reprochait sévèrement et avec * 
raison de ne pas s'appesantir suffisamment sur les exercices 
d'académie, la vue de la moindre pochade d'Adrien démontre 
le néant de leur influence. Il fut son maître à lui-même, et le 
secret de son talent est tout entier dans son caractère, dans sa 
manière de comprendre, dans sa faculté de sentir, dans cet 
ensemble moral qui différencie Thomme et constitue en un 
mot Tindividualité. Il en apprit plus long dans ses prome- 
nades solitaires, dans ses courses d'aventurier à travers les 
bouleaux et les chênes que sur le tabouret de l'atelier. C'était 
sous les feuillages d'automne, dans les longues et muettes 
contemplations que la fée de la peinture lui parlait tout bas, 
lui montrait des aspects que nul n'avait entrevus, des êtres 
inconnus, des régions éclairées par le soleil ou attristées par 
les ombres, dont aucun devancier n'avait sondé les profon- 
deurs. Une fois, dans la. forêt de Fontainebleau dont il avait 
mis en honneur les endroits les plus sauvages, il laissait là 
ses amis s'évertuer devant un chêne ou un rocher. Quant à 
lui, s enfonçant dans les gorges, il s'asseyait sur une roche, 
grimpait parfois sur un arbre, et restait là des heures entières, 
sans album ni crayon, à regarder en fumant la forêt, le ciel, 
l'horizon, s'imprégnant des jeux de la lumière, des lignes du 
paysage, des accidents des lieux, et remportant dans ses im- 
pressions et sa mémoire les éléments de dix tableaux créés par 
son imagination. La moisson était faite, il ne restait plus qu'à 
fixer la composition sur la toile. 

Il prépara dès ce moment sa première exposition dans 
laquelle il débuta par un coup de maître en se présentant, 
en 1840, avec cinq tableaux qui furent tous admis : 

1 . Prisonniers jetés du haut d'un rocher. 

2. Moïse exposé sur le Nil. 

3. Voyageurs égarés surpris par un ours. 
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4. Joseph expliquant les songes de ses frères. 

5. Agar dans le désert. 

Il y avait lieu à stupéfaction de voir ce jeune homme de 
vingt-quatre ans attaquant des sujets traités par les maîtres 
classiques et jetant, à côté, des œuvres saisissantes par 
rémotion dramatique et l'imprévu de la conception. « La 
foule amoncelée dans les galeries du Louvre s'arrêtait surprise 
et émue devant cette audacieuse tentative et répétait avec 
intérêt un nom nouveau» dit un biographe. Adrien Guignet, 
riche d'un fonds de poésie très puissante et très individuelle, 
mais sans aucun appui dans le monde des arts, venait d'exposer 
son beau tableau des Prisonniers précipités du haut d*un rocher. 
On n'est pas habitué à voir ainsi un inconnu acquérir du 
premier coup le rang des illustres. Où pouvait être né ce 
talent fougueux et primesautier? Quel maître avait poussé 
ce germe fécond ? Telles étaient les questions qu'on s'adressait 
en voyant ces compositions d'un caractère si neuf et si per- 
sonnel *. » On l'a vu plus haut, le maître était l'élève, Guignet 
était père en même temps que fils de ses œuvres. 

« Par l'originalité de la conception, la chaude énergie do la 
couleur, la précocité de la touche et l'accent particulier du 
talent, il semblait avoir fondu dans sa manière Rembrandt, 
Salvator Rosa et Decamps, mais on y ajoutant sa propre 
personnalité. Le jeune peintre avait donné pour ainsi dire 
les thèmes de son talent 2. » Cette exposition fut un triomphe 
pour les deux frères. Guignet Jean-Baptiste avait envoyé au 
salon un do ses meilleurs portraits que Jules Janin jugeait 
élogiousement dans son compte rendu. 

<K Artistes et gens du monde s'accordent à beaucoup louer 
le portrait de M. Darcel par Guignet aîné ; c'est là en effet 
une toile de la plus grande beauté. Tout cela vit et respire 
d'une étrange façon ; l'attitude est grande, les mains sont 



1. Le Mousquetaire» n» 275, 1854. 

2. Théophile Gauthier, Magasin pittoresque, 1869, p. 28. 
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belles, le visage est animé, la tête est d'une ressemblance 
parfaite. Voilà un des beaux portraits du salon. » ^ 

N'ayant point vu ces premières expositions des deux frères 
ou ne les connaissant que par des lithographies qui ne 
permettent pas d'apprécier la couleur, nous nous bornerons 
le plus souvent à reproduire les jugements des critiques les 
plus accrédités des salons. Nous y joindrons autant que 
possible une description sommaire de la disposition des toiles 
que la gravure a vulgarisées depuis et qui manque le plus 
souvent dans les comptes rendus, les tableaux étant alors sous 
les yeux du public. 

Les Prisonniers précipités, d'Adrien, inscrits au livret sous 
la désignation de composition esquisse, représentaient un 
épisode de la guerre des Juifs et des Romains, emprunté à 
l'historien FI. Joseph avec cette épigraphe : « Et après la vic^ 
toire il fit précipiter ses prisonniers du haut d'tm rocher. » 

Cette scène épouvantable se reproduisit plusieurs fois dans 
cette affreuse guerre et FI. Joseph raconte qu'à la prise de 
Oamala cinq mille de ces malheureux poursuivis par les 
soldats de Vespasien se précipitèrent de la citadelle au fond de 
la vallée; les légionnaires prenaient un enfant de chaque 
main et les lançaient dans le gouffre ^. Il est à croire que 
ce tableau était conforme à une esquisse au crayon, signée 
d'Adrien Ouignet et conservée par son ami Mouilleron. Sur 
une longue falaise horizontale se détachent au fond de la 
scène quelques tentes, des cavaliers, des troupes de soldats. Les 
vainqueurs entraînent leurs victimes, les mains liées derrière 
le dos, au bord du précipice où ils vont trouver la mort. Sur 
une corniche latérale des groupes de spectateurs accroupis ou 
debout attendent la chute des corps dans le vide. Courbés en 
avant, la tête penchée avec précaution sur l'abîme, d'autres 
sondent d'un œil inquiet la profondeur du gouffre où le 



i. L'Artitte, 1840, p. 240. 

g. FI. Joseph, Guerre des Juifs, 1. 111, c. vu. 
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drame lugubre s'accomplit sous leurs yeux. Les cris des 
mourants broyés montent à leur oreille du fond de la vallée 
sanglante que l'artiste a soustraite à la vue, en laissant à 
rémotion du spectateur la tâche de deviner ce qu'il ne voit 
pas. La partie de gauche du tableau est en silhouette très 
colorée. 

Les autres détails sur ce salon, qui date de près de quarante 
ans, nous font entièrement défaut, et les toiles de Guignet ne 
nous sont guère connues que par leurs titres ou par des 
appréciations d'ensemble qui n'en caractérisent aucune. On 
doit regretter cette lacune au sujet des Voyageurs égarés 
surpris par un ours^ thème original qui était bien dans l'esprit 
du peintre. 

Le Moïse exposé sur le Nil, admis au même salon, est le 
sujet qu'il a le plus affectionné et donné plusieurs fois en 
changeant entièrement la disposition. On peut en dire autant 
de celui d'Agar dans le désert, autre thème favori avec lequel 
il a commencé et fini sa carrière. Le Mo'ise exposé sur le Nil S 
lithographie par Mouilleron, est une de ses plus ravissantes 
compositions. Le splendide paysage dont la scène est le 
prétexte saisit par une beauté et une grandeur émouvantes. 
De majestueux palmiers se détachent sur le ciel au milieu des 
végétations entremêlées qui s'étalent en masses touffues sur 
le promontoire dont le Nil baigne les bords. Leur imago 
assombrie par le déclin du jour se rafraîchit au sein des eaux ; 
un bois qu'agite la brise du soir dans le lointain ferme 
l'horizon. Au coin d'une crique se balance le berceau qui 
porte Moïse endormi et qu'un trait lumineux, tombé d'en 
haut, semble recommander au flot, comme le signe du pré- 
destiné. Sa mère est agenouillée et prie; derrière elle, au pied 
du promontoire, sous l'ombre des palmiers, le père en costume 
oriental est debout dans les hautes herbes, donnant un 



1. Lithographie par A. Mouilleron, imprimerie Bertauts. M. MouilIeroQ 
possède rorigiaal. Ce a*est pas celui qui fut exposé en 19IO, 
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dernier regard à l'enfant qui doit mourir. Pas d'autres person- 
nages dans ce paysage my-««térieux. Le drame n'est qu'indiqué, 
rimpression des lieux le complète, la solennité de la nature 
laisse pressentir l'œuvre de Dieu. 

Prisse d'Avesne, l'explorateur de l'Egypte, ayant interrompu 
son voyage vint passer quelque temps à Paris, vers 1844. Il 
aperçut chez un marchand le tableau d'Adrien et s'arrêta 
stupéfait devant cette toile qui exprimait d'une façon si saisis- 
sante l'aspect complet du pays qu'il venait de parcourir. Un 
autre voyageur, convaincu comme lui d'avoir vu ce paysage 
en Egypte, l'accompagnait. Les deux interlocuteurs différaient 
seulement sur le détail, l'un soutenait qu'il n'y avait que 
deux palmiers un peu plus à gauche, l'autre en maintenait 
trois et plus à droite. Prisse voulut aller voir Guignet et fut 
bien surpris d'apprendre que l'auteur n'avait jamais quitté 
Paris, et que le tableau était une œuvre d'imagination; il le 
complimenta chaudement, lui offrit une grande quantité de 
moulages rapportés de son voyage et insista pour l'attacher 
à sa mission. La proposition était tentante pour un artiste, 
l'avenir certain. Guignet en parla à un ami ^ peintre 
comme lui. « Le voyage me sourit, dit-il, mais j'ai peur de 
ma santé, je serais seul; si vous voulez partir avec moi, j'ai 
droit à un adjoint, l'affaire est faite ! » Son ami, très jeune 
alors, hésita. Ses études, ses goûts l'appelaient ailleurs; son 
refus entraîna celui d'Adrien. En réfléchissant dans le calme 
il se dit aussi que sa réputation artistique se fondait sérieuse- 
ment, qu'en s'éloignant dans ce moment décisif il ne retrouve- 
rait peut-être plus au retour la faveur d'un public prompt à 
oublier, et que la -sagesse lui donnait le même conseil que 
l'amitié. 

Ce fut après l'exposition de 1840 que Guignet renoua des 
relations avec Autun ; il était parti enfant, il reparaissait 



1. Hippolyte Michaud à l'obligeance de qui noua devons eette notei 
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artiste, distingué dès son début. Il fit ce voyage avec son 
frère Jean-Baptiste et sa mère. 

Parmi les familles dont elle avait gardé le souvenir, il en 
était une qui lui avait autrefois rendu service au moment 
où, restée seule à Âutun avec Adrien et sa sœur, elle eut à 
faire face à une situation difficile ; elle y présenta ses deux 
fils. Les anciens rapports se renouèrent, et Adrien en parti- 
culier fut toujours considéré comme un membre de cette 
famille avec laquelle il vécut jusqu'à sa mort dans une com- 
plète intimité qui nous a permis de recueillir à cette source 
de nombreux documents. 

À l'exposition de 1841, Guignet envoya son tableau de 
Cambyse et P^amm^i^^ emprunté aussi à Thistoire égyp- 
tienne, sous ce sommaire : « Dans les premiers mois du 
» règne de Psamménite, Cambyse, roi do Perse, entra en 
» Egypte et s'empara de Memphis, capitale du royaume. 
» Psamménite chargé de fers fut trainé sur un tertre hors 
i> de la ville. Là, il fut attaché à un poteau, puis le vainqueur 
» fit passer devant lui sa fille portant une cruche d eau en 
» signe d'esclavage et suivie des filles et des fils des grands du 
» pays. Cambyse voulut être témoin de l'impression que cette 
)» scène devait produire sur l'esprit du roi vaincu. Dans ce 
» dessein, accompagné des principaux seigneurs persans, il se 
y> rendit sur le lieu même où elle se passait, mais Psammé- 
» nite impassible et les yeux à terre sut contenir sa douleur, 
» et ne donna aucun signe extérieur d'émotion. » 

Au fond du paysage se dressent la grande pyramide et 
quelques obélisques à demi-effacés dans le lointain, un colosse 
de granit domino la scène, à ses pieds sont groupés la foule 
des seigneurs persans, Cambyse dans la magnificence orien- 
tale, le roi vaincu attaché à son poteau. Au bas du tertre 
allongé en estrade défile de gauche à droite le cortège gémis- 
sant des jeunes captives, précédé par la princesse égyptienne 
et conduit par deux sauvages cavaliers. A la droite sont 
entassées les dépouilles de l'Egypte sous la garde d'un offi- 
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cier ; deux éléphants monstrueux attendent le départ. Quel- 
ques soudards étendus nonchalamment semblent ennuyés du 
spectacle, un groupe de soldats armés de lances occupe au 
loin un monticule. La foule des prisonniers s'efface comme un 
troupeau du côté opposé. 

Ce tableau dénotait déjà chez Tartiste une science, une 
intelligence de Thistoire surprenantes chez un débutant qui 
avait dû suppléer au défaut d'enseignement classique par ses 
propres ressources et un travail personnel acharné. La ten- 
dance de Tauteur vers Tarchéologie s'y révélait dans l'étude 
des monuments et des costumes, des types de races apparais- 
sant avec une originalité qui faisait bon marché des conven- 
tions des anciennes écoles. Un dessin aux crayons de couleur 
de deux personnages de cotte scène est entre nos mains, bien 
supérieur à sa reproduction peinte dans le tableau. L'un, le 
plus grand, est le barbare debout, fièrement campé à l'extré- 
mité de l'estrade où il regarde en face le roi vaincu attaché 
à son poteau. L'expression de ce nomade est d'une énergie 
calme, mais d'une sauvagerie indicible ; son costume, inventé 
avec une imagination qui déconcerte, complète si noblement 
ce bandit étrange, qu'il ferait à lui seul le succès d'un tableau. 
Son grand coutelas passé à la hauteur du sein dans une 
écharpe bigarrée, son collier de grenat, son carquois d'où 
pendent des lanières de peau velue, son vêtement moucheté, 
l'étoffe nouée sur sa tête, son manteau traînant rejeté en 
arrière, lui donnent une tournure et un accent qu'ont seuls 
les bandits de Guignet. 

Le second est un jeune esclave. Placé dans le tableau à 
droite du personnage à longue robe qui étend au dessus de 
la tête de Cambyse le parasol oriental, et serré dans une courte 
tunique, il porte à la main un grand arc et un carquois, 
peut-être ceux du roi ^ Ses cheveux noués en une natte unique 



1. CoUection Bulliot. Donné par Guignet à Riffaut qui a grayé le tableau 
pour VArtitte, — H. 0-35. L. 0"28. 11 est signé A. Guignet. 
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au sommet du crâne, le lourd anneau qui pend à son oreille, 
sa face surbaissée, dénotent un rejeton de quelque tribu pri- 
mitive de Textrême Orient. 

Ce tableau était une restitution historique des plus sail- 
lantes et l'inauguration d'un genre entièrement neuf. 

« On a fort admiré en ces derniers temps, écrivait Th. Gau- 
thier en 1869, les Egyptiens de la dix-huitième dynastie du 
peintre belge Alma-Tadema, non sans raison, mais avec un 
oubli absolu de ce pauvre Ouignet. Son tableau, représen- 
tant Cambyse vainqueur de Psamménite, est une œuvre des 
plus remarquables, où la recherche archéologique ne nuit en 
rien au mouvement, à Teffet et à Toriginalité. » 

Les deux frères reparurent ensemble au salon de 1842. Les 
portraits de Tainé prenaient décidément faveur. « M. Guignet, 
disait Th. Gauthier, est un des remarquables portraitistes du 
salon de 1842. Son œuvre se compose de sept à huit figures, 
dont deux ou trois sont dignes d'attention. Le portrait du 
sculpteur Pradier est un bon portrait quoique d'un effet un 
peu théâtral. Mais M. Guignet et M. Pradier sentaient trop 
bien la misère de notre costume pour se résigner à le prendre, 
un peu de fracas dans les draperies ne nuit jamais à l'expres- 
sion d'une figure calme, rêveuse ou pensive ; cependant il ne 
faut pas perdre de vue la simplicité, même dans les acces- 
soires. Le portrait en question est bien posé et bien dessiné, 
le mouvement de la tête est heureux, le fond est très bien 
entendu, il est regrettable que les ombres soient trop noires 
et la couleur trop grise : M. Guignet aime décidément le gri- 
sâtre et il en abuse. M. Pradier est là très ressemblant, même 
dans l'extravagance de son costume. » Cette dernière remarque 
était à la rigueur acceptable pour Tamour-propre de Pradier, 
car il tenait à se singulariser dans son vêtement, mais l'appré- 
ciation du journal V Artiste renchérissait sur la première. « Les 
portraits de M. Guignet sont remarquables, suffisamment des- 
sinés, disait un critique, on y désirerait cependant plus de 
vérité locale dans certaines parties. Nous avons eu occasion 
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de signaler l'an dernier le mérite de ses ouvrages ; ce mérite 
cette année a sensiblement augmenté. Son portrait de M*"* Clo- 
tilde B. L. est particulièrement remarquable, celui de M. M. 
est moins bien, la tête est peinte avec quelque dureté ; M. W. 
est d'une ressemblance prodigieuse, de même que M. Pradier, 
membre de l'Institut. Peut-être pourrait -on reprocher à 
M. Guignet de n'avoir pas mis assez de gravité dans la pose 
et l'expression de l'habile sculpteur genevois auquel il a donné 
l'air quelque peu pasquin, mais on sait que ce statuaire a un 
faible pour les costumes excentriques, les expressions hasardées 
et les poses extraordinaires, et probablement M. Guignet aura 
voulu faire de la réalité même aux dépens de la gravité de 
son œuvre ; cependant il aurait dû se rappeler que toute vérité 
n'est pas bonne à dire, et encore moins à peindre ^ » Il n'en 
fallait pas tant pour agacer Pradier, J.-B. Guignet, dans l'in- 
térêt de sa popularité et comme moyen d'asseoir son avenir, 
recherchait volontiers l'occasion de faire même sans rétribu- 
tion les portraits des hommes en renom et, à ce titre, avait 
obtenu comme une faveur ou par confraternité artistique le 
privilège de faire poser Pradier. 

Ce dernier, froissé des critiques qui touchaient à sa per- 
sonne, d'autant mieux qu'elles étaient vraies, rencontra J.-B. 
Guignet sous les galeries de l'Exposition avant d'avoir vu son 
portrait achevé et en place. Dans son amour-propre blessé, il 
l'interpella au sujet de son œuvre et prononça quelques mots 
amers. « L'avez- vous vu, lui demanda Guignet piqué au vif? » 
a Non, mais je suis renseigné. » « Vous avez raison, répliqua 
le peintre, une pareille croûte est indigne de vous et elle n'en- 
trera jamais dans votre atelier. » Ce portrait, malgré les 
observations signalées, fut en effet un des plus remarqués de 
J.-B. Guignet et un de ses succès ; Pradier désabusé tenta de 
réparer sa faute, mais le peintre fut inexorable; la toile est 
aujourd'hui à l'Ecole des Beaux- Arts dans la salle des séances. 

1. U Artiste. 111» série, t. l p. ^30. 
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Adrien avait exposé en même temps deux tableaux : 

Combat de barbares dans un, défilé. 

Saint Jean^Baptiste prêchant dans le désert. 

Le premier laisse pressentir en réduction celui de la Retraite 
des dix mille et la Mêlée, qui parurent les deux années sui- 
vantes. Le paysage est formé de deux massifs sombres de 
rochers séparés par une coupure et éclairés faiblement sur 
quelques facettes par une lumière jaunâtre et blafarde. Des 
nuées pesantes dans lesquelles planent quelques oiseaux de 
proie circulent sur la scène de carnage. Le bleu du ciel se 
montre à peine à travers des déchirures. Une forêt de piques 
miroite dans le défilé ; sur la droite deux groupes opposés de 
cavaliers s'élancent avec furie dans un tourbillon de poussière ; 
les lances se croisent^ les drapeaux et les vêtements volent au 
vent. Sur la gauche noyée dans Tombre où scintillent quelques 
reflets d'armes^la lutte est engagée corps à corps. Un cavalier , 
élevant d'une main son bouclier» lance un javelot de Pautre 
sur un guerrier qui s'efface derrière le col de son cheval, deux 
hommes désarçonnés continuent la lutte à terre ; les lances 
s'abaissent et s'élèvent, armes et cadavres jonchent déjà le 
sol. L'intérêt de ce tableau auquel on peut reprocher quelques 
naïvetés dans les poses, consiste surtout dans la charge furi- 
bonde des cavaliers, rendue avec une vérité et une vigueur 
dignes des meilleurs peintres de bataille; la couleur en est 
bonne, sévère et chaude, quoique inférieure à celle qu'il don- 
nera à la Mêlée dans les mêmes tons ; c'est, nous le répétons, 
un acheminement. 

Le saint Jean-Baptiste a été fait plusieurs fois et, comme le 
Moïse, avec des variantes. Au bord du Jourdain arrivent 
auprès du Précurseur un groupe de cinq à six personnages 
demandant le baptême ; le paysage rocheux a la disposition 
d'un amphithéâtre ^ Guignet a traité une seconde fois ce sujet 



I. Ce tablean a péri dans l'incendie du Grand-Gondé sons la Commune. 
A. G. 3 
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à Âutun. Sur un fond de montagnes et de nuages rougis par 
le soleil d'Orient, se détache une falaise rocheuse au bord du 
Jourdain, dans lequel un enfant puise Teau baptismale ; une 
touffe de palmiers, d'où pendent quelques lianes, s'élance des 
fentes dut rocher. A leur pied sont groupés dans l'attitude 
recueillie et silencieuse des Orientaux, les disciples du Pré- 
curseur. Quelques-uns, assis sous les arbres et drapés dans 
leurs burnous, écoutent religieusement la parole sacrée, 
d'autres sont restés sur le dos de leurs chameaux, debout ou 
' accroupis et dont la longue encolure se détache en noir sur le 
rocher. Auprès du palmier un jeune pasteur appuyé sur sa 
lance se profile au dessus des derniers escarpements. A 
gauche, dans le désert, vivifié par un arbre unique, saint Jean, 
à demi couvert d'un' [lambeau d'étoffe noué à la ceinture, 
annonce, les bras levés, la venue prochaine du Sauveur. Les 
terrains escarpés et dans l'ombre forment avec le cours du 
fleuve la base et le repoussoir du tableau. Cette composition, 
une des premières de l'artiste, et d'un sentiment poétique 
remarquable, montrait déjà ce qu'on devait espérer de lui, 
bien que le coloris ne soit pas à la hauteur qu'il a atteinte 
depuis. Des frottis multipliés y accusent les procédés alors en 
usage à l'aide desquels la nouvelle école demandait au hasard 
plutôt qu'au calcul des effets imprévus. 

Ces tâtonnements et peut-être la pose trop dramatique de 
saint Jean ne sauraient infirmer le mérite de cette œuvre ori- 
ginale et ^vraie dans le sentiment qui l'a inspirée et dans les 
détails qui concourent à l'effet. * 

Guignet avait utilisé l'automne de 1842 à diverses études 
dans l'Autunois, crayonné les roches de son cher Brisecou, 
récolté des souvenirs et des impressions pour ses prochains 
tableaux. L'antiquité biblique et égyptienne qu'il comprenait 
et interprétait à sa manière en leur rendant leur simplicité et 



1. Signé : Adrien Guignet. H. 0»32. L. 0»41. Appartient à M-« Chatillon, 
Autun. 
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leur couleur locale, avaient toujours eu pour lui une secrète 
attraction. Les sujets orientaux, à ce moment surtout, parais- 
sent l'avoir préoccupé. Decamps avait exposé plusieurs com- 
positions magistrales empruntées à cette région du soleil, nos 
guerres d'Afrique elles-mêmes avaient attiré l'intérêt sur les 
contrées du bord méridional de la Méditerranée, sur leurs 
mœurs, leurs costumes, sur une nature étincelante de lumière, 
offrant au pinceau les ruines, les sables arides, une végétation 
presque inconnue. Tous les arts demandaient à TOrient des ins^ 
pirations nouvelles. Après les vers de Victor Hugo, la Sympho- 
nie du désert avait transporté dans la musique les poésies de 
la vie orientale. Guignet à ce moment laissa à Autun une do 
ses plus charmantes compositions qu'il exécuta, croit-on, deux 
fois. C'est un lever du jour inondé de ces reflets rougeâtres 
que les anciens appelaient l'aurore aux doigts de rose. Au 
premier plan dort une eau tranquille, assombrie encore par 
les dernières ombres, un arabe au vêtement diversement coloré 
passe sur un chameau qu'il conduit à l'abreuvoir devant une 
arcade en ruines où des ibis ont élu leur perchoir. Des cha- 
piteaux, des tronçons de colonnes ont roulé à l'entour ; une 
svelte tige d'aloès s'est redressée sous la fraîcheur de la nuit 
et, au fond de l'horizon, dans une brume embrasée, pointent 
les sommets de deux pyramides qui servent d'enseigne à la 
terre des Pharaons. Sans avoir jamais vu ces contrées, il les 
avait devinées par intuition à ce point que les Egyptiens eux- 
mêmes s'y méprenaient, pensant voir dans ses tableaux des 
études locales de leur pays. Oérôme devant un de ses fusains 
que possède A. Mouilleron, comj^osé uniquement de bancs de 
rochers nus, largement découpés sur un ciel harmonieux en 
longues lignes assouplies, s'écriait : « Ce diable de Guignet a 
rapporté tout l'Orient sans y être allé. » Les rochers forment 
deux étages superposés au pied desquels coule une eau calme. 
Deux petits personnages trop complètement perdus peut-être 
dans ce grand paysage, l'un debout, l'autre penché sur l'eau, 
représentent le fils de Tobie péchant dans le Tigre, avec l'aide 
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de range, le poisson miraculeux dont le fiel devait rendre la 
vue à son père. 

A l'exposition de 1843, Guignet produisit l'épisode de la 
Retraite des dix mille sous cette rubrique : 

« Les Carduques avaient les mêmes mœurs et la Inême 
» manière de combattre que les Parthes dont ils furent les 
» ancêtres, au rapport de Strabon. On contait aux Grecs que 
» sous le règne précédent, une armée de cent vingt mille 
» Perses avait péri dans ces montagnes. Ce fut un motif pour 
» eux non de reculer mais d'employer toutes les ressources de 
» leur tactique supérieure et de leur intrépidité. Enfin après 
» des travaux incroyal^les, ils arrivèrent dans les plaines de 
» l'Arménie en traversant le fleuve Certritès. (Xénophon.) » 

La disposition du paysage et de la scène rappelle le Combat 
de Barbares de Tannée précédente, mais avec plus d'air et de 
lumière, un horizon plus étendu, des développements plus 
considérables. Au loin, dans l'embrasure des rochers, est 
engagée l'infanterie des Grecs dont les longues piques se 
dressent en forêt, les cavaliers la protègent et font face à 
l'ennemi qui se rue, décochant ses flèches à bout portant. 
Sur les rochers de gauche, les barbares s'entassent armés de 
leurs arcs, ils criblent de traits et de pierres l'héroïque pha- 
lange qui passe sous leurs coups et poursuit sa marche, iné- 
branlable au milieu de cette masse d'assaillants. L'empresse- 
ment, l'acharnement donnent à tout ce champ de bataille une 
animation palpitante, un souffle de fureur emporte les esca- 
drons comme le vent la poussière. Chaque groupe est mêlé à 
Faction, aucun ne fait remplissage, le geste, le mouvement, la 
passion de chacun, concourent au drame on lui imprimant une 
remarquable unité. 

La part de J.-B. Guignet n'avait pas été moins belle, car il 
avait exposé un de ses beaux portraits, celui du professeur 
Théodose Burette S auquel on reprocha avec raison trop de 

i. Mort à Paris le 7 janvier 1847, à l'âge de 42 ans. 
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raideur. Le peintre avait tendance à accentuer^ à exagérer les 
poses, à les rendre théâtrales. Ce professeur, en effet, drapé 
à Tantique dans son manteau et la main sur un in-folio, a 
Tair, si on en juge par la gravure de Dien, non-seulement de 
professer, mais de prophétiser. Théodose Burette était moins 
solennel le jour où il composa la Physiologie du fumeur et 
énuméra les vertus de la pipe et du tabac. J.-B. Guignet, 
néanmoins, était classé comme « un des portraitistes les plus 
connus et les plus féconds d'alors ^. > Il avait au salon huit 
portraits fort remarquables d'hommes, de femmes, d'enfants, 
de jeunes filles. « Outre celui de Théodose Burette posé en 
évangéliste, dit l'Artiste, on remarquait celui de M. Duprez 
dont le manteau de velours rappelait le costume de Pradier, 
une belle et puissante Mafseillaise, etc...; tout cela peint de 
cette même brosse facile et sûre d'elle-même, qui rend d'une 
façon égale la soie et le velours, les chairs et les bijoux, les 
bottes vernies et le ciel nuageux. 

» D'un talent incontestable, il a une tendance à se répéter. 
Espérons que mieux conseillé il mettra plus de variété dans 
ses divers ouvrages et que nous n'aurons plus que des félici- 
tations à lui adresser. » ^ 

Adrien vint comme d'habitude passer l'automne (1843) à 
Âutun, et aussi comme à l'ordinaire il fut long, une fois parti, 
à donner de ses nouvelles ; il attendit même jusqu'au com- 
mencement de 1844. Sa correspondance, lorsque les circons- 
tances journalières lui laissaient la liberté d'esprit, respirait 
l'enjouement et une gaieté douce; il était avec les personnes 
qu'il affectionnait d'un laisser-aller plein de charme et badinait 
comme un écolier. Habituellement en défaut pour écrire ou 
pour répondre, il était toujours en quête d'expédients propres 
à justifier sa paresse épistolaire; c'était le sujet ordinaire 
d'amicales querelles avec ses hôtes d'Àutun. Nous croyons 



1. L'ÀrtUte, 1843, p. 212. 
S. Id. 18&3, p. 212. 
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pouvoir^ malgré son caractère d'intimité, donner une de ces 
lettres adressée à une amie de sa mère, où il se révèle avec sa 
naïveté enfantine. 

« Ma bonne petite dame R... 

» C'est avec crainte qu6|je]viens me présenter à vous sous 
la forme de cette lettre, c'est le dos courbé, la honte et le 
remords dans l'âme, que je viens affronter votre courroux 
pour tâcher d'obtenir mon pardon. Mais l'obtiendrai-je ? Hélas ! 
si l'avocat sur lequel je compte ne s'est pas chargé de me 
justifier, il. est des fautes si difficiles à excuser, qu'en dépit 
de votre bonté je crains bien de vous trouver inflexible. Oe 
qui mo confirme dans cette crainte, c'est que je vous vois me 
faire sans pitié votre œil... et quel œil, grand Dieu ! l'œil de 
Jupiter lançant la foudre. Pourtant, malgré mon crime et 
votre juste courroux, j'espère encore, car je vous sais si 
bonne, et je me berce de la douce espérance que votre bon 
cœur l'emportera. Oui, je vois d'ici votre œil se radoucir, je 
saisis cet instant favorable pour me précipiter à vos pieds et 
vous exprimer dans les termes les plus humbles mon sincère 
repentir. Et vous êtes si émue de voir un si beau jeune 
homme se rouler dans la poussière, que ne pouvant résister à 
un si touchant tableau vous posez maternellement vos mains 
sur ma blonde tête pour me bénir et me dire enfin : « Mon 
fils, je te pardonne », car vous n'avez pas un cœur de rocher 
de Brisecou. ^ 

9 J'aurais eu pourtant de bonnes raisons à vous donner pour 
me justifier, mais comme vous êtes incrédule et que d'ailleurs 
vous m'avez pardonné sans attendre ce que j'avais à vous 
dire pour ma justification, il est inutile d'entrer dans des 
détails. Je vous dirai seulement que j'ai été très mécontent de 

1. Vallée abrupte au sud-est d'Autun. 
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mon tableau la Bataille ^ en le revoyant à mon retour 
d'Âutun à Paris; j'ai été obligé d'y travailler sans relâche jus- 
qu'à présent pour y faire les changements nécessaires ; mais 
grâce à ce travail forcé je suis parvenu à lui donner une 
tournure très satisfaisante, et maintenant que j'ai l'esprit plus 
content je m'empresse de «vous en faire part^ bien persuadé 
que je vous ferai plaisir en vous l'annonçant; vous vous 
intéressez tant à ce que nous faisons, mon frère et moi, 
qu'une pareille nouvelle doit vous être agréable et que c'est 
peut-être en sa faveur que vous me pardonnez ce que vous 
appelez probablement ma négligence. Si vous saviez combien 
il est difficile de faire une œuvre qui ait assez de mérite pour 
briller un peu parmi la foule, pour se faire remarquer au 
milieu de cet Océan de tableaux qui inonde chaque année les 
galeries du musée, vous comprendriez tous les frais d'imagi- 
nation qu'un artiste est contraint de faire, toutes les peines 
qu'il est forcé de prendre pour arriver à quelque chose de 
passable, surtout en si peu de temps, et n'ayant pas comme 
beaucoup d'autres toutes les facilités possibles pour faire des 
belles choses, comme Decamps par exemple» avec lequel je 
suis obligé de lutter, lui qui a tant d'avantage sur moi, lui 
qui a de la fortune, un talent connu depuis dix ans et qui 
peut mettre deux ou trois ans pour faire un tableau ! Mais 
moi, il me faut hâter mon travail pour arriver à gagner de 
l'argent le plus tôt possible, car je n'ai pas encore eu le bon- 
heur de presser la main à la fortune. Jusqu'à présent c'est 
mon frère qui m'en a tenu lieu, ainsi que ma bonne et gra- 
cieuse Julie ^ qui est bien aussi pour moi une jolie petite 
fortune aux yeux noirs. Je crois qu'elle en vaut bien une 
autre, qu'en pensez* vous ? Mais vous connaissez le proverbe : 



1. Une des plus belles toiles de Guignet, au musée d'Autun, exposée avec 
celui de Salvator chex les brigands cette année même 4844. 

2. Sa belle-sœur, femme intelligeiate, qui se fût chargée de la biographie 
d'Adrien si elle lui eût survécu. 
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« Qui a beaucoup veut encore avoir. » C'est pour cette raison 
que je veux réunir encore l'autre fortune à celle que j'ai déjà 
le bonheur de posséder ;' aussi je vais lui faire une chasse 
terrible et malgré mon âge, malgré le temps et malgré la 
juste réputation de mon ami Decamps, j'espère marcher de 
front avec lui. Et si le public me prête son assistance, j'arri- 
verai à mon but qui est la fortune, et lorsque je serai assez 
près d'elle pour la toucher je lui enlèverai le bandeau deayeux 
et en me voyant elle comprendra qu'un jeune artiste comme 
moi a bien plus besoin de ses faveurs que son vieux mari 
Decamps. J'espère voir arriver ce jour heureux avec l'aide de 
Dieu et de mon frère ; mais vous allez me dire que toutes ces 
raisons ne m'excusent pas du retard que j'ai mis à vous 
écrire. Si je vous ai parlé un instant des mœurs dépravées de 
la fortune, c'était pour tâcher de détourner ce sujet de conver- 
sation qui m'embarasse, car ma faute est bien grande, je le 
reconnais, d'avoir négligé ainsi ceux qui ont eu tant de bontés 
pour moi. Aussi je vous permets et je vous pardonne d'avance 
tous les plus vilains noms que vous pourrez trouver. Mais ce 
qui me ferait beaucoup de peine, ce serait de croire que ne 
vous ayant pas écrit j'ai dû aussi ne pas penser à vous. C'est 
comme si vous disiez qu'un avare ne pense pas à son argent, 
ainsi vous voyez bien que du soir au matin et du matin au 
soir je dois toujours être avec vous, car je suis un avare et 
mon trésor c'est vous, mon excellent frère et sa bonne Julie. 
» Comment pourais-je oublier les beaux jours que j'ai passés 
près de vous, ces belles promenades que nous avons faites 
sous ce beau soleil d'été, à Tombre de ces bois silencieux que 
nous aimions tant, avec ces beaux rochers sur lesquels^ nous 
aimions aussi à grimper, cueillir les bruyères et respirer à 
pleine poitrine le grand air parfumé. Et vous, ma bonne 
petite Louise, vous rappelez-vous tous les paniers que vous 
portiez sans gêne pour votre agilité? Mais Dieu est grand, il 
vous a donné de bonnes jambes, et Mahomet est son prophète, 
et cette pauvre Nizizazi (chien) elle aussi partageait nos joies 
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et paraissait heureuse de flairer la nature. Si vous saviez^ tnes 
chers enfants^ combien j'ai été heureux près de vous et com- 
bien j'aime à me les rappeler ces instants si charmants et qui 
sont déjà bien loin! Que de fois je me transporte en imagina- 
tion sur votre balcon * au milieu de vous, pour y respirer l'air 
frais du soir et contempler cette belle lune qui nous envoyait 
un tendre sourire avec ses doux rayons. Hélas! il a fallu 
quitter toutes ces félicités, il a fallu monter dans cette affreuse 
diligence qui m'a entraîné avec rapidité vers ce grand cirque 
civilisé où les hommes remplacent les bêtes féroces. Mais 
j'espère que ces beaux jours reviendront, j'irai revoir la belle 
nature de votre pays que j'aime tant, et en attendant que je 
puisse y aller, elle viendra me voir à Paris au printemps en la 
personne de quelqu'un de vous. Maintenant je vais vous faire 
mes adieux car j'éprouve une douleur affreuse dans le côté 
gauche ce qui m'empêche de rester assis plus longtemps. Je 
vous prie de dire à M. R... que je pense à lui très souvent, car 
on ne peut oublier les bontés et l'extrême complaisance qu'il 
a eues pour moi en attendant que j'aille moi-même le revoir. 



Nous avons tenu à donner cette lettre presque en entier, 
parce qu'elle peint Guignet sous son vrai jour, tour à tour gai 
et triste, enjoué et sérieux, naïf et philosophe, reconnaissant 
et affectueux jusqu'à l'émotion, passionné pour la nature et 
distrait de ses aspirations par les nécessités matérielles de 
l'existence qui lui faisaient demander la fortune non pour les 
jouissances qu'elle procure, mais pour l'indépendance qu'elle 
donne à l'esprit. C'était là son véritable but dont il sentit 
cruellement la privation, et quoiqu'il soit permis de se 
demander si la pression des choses sur l'homme n'est pas un 
élément capiiial de son activité et de sa force, on peut regretter 
d'autre part que Guignet dans sa trop courte carrière ne se 

1. Plaee du Champ-de-Mars, 
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soit pas trouvé une seule fois maître de son inspiration et de 
son temps, libre de méditer, de travailler une œuvre à sa 
fantaisie complète et révéler ainsi le dernier terme de ce qu'il 
eût été capable de créer. Il résulte aussi d'un passage de cette 
lettre, la confirmation de ce qui est connu, du reste, que 
Decamps, était à un certain point de vue son objectif. On a dit 
qu'il avait eu deux maîtres : Salvator Rosa et Decamps. Â 
l'un il emprunta son génie funèbre, ses sanglantes mêlées, 
ses horizons assombris, ses bandits, si Ton veut; mais ces 
emprunts n'ont jamais été des copies, pas plus que Virgile n'a 
copié Homère en racontant des scènes analogues. Il a su se les 
rendre propres, leur imprimer sa personnalité et son coloris. 
Decamps lui-même disait en parlant d'Adrien : <t Non, il ne 
fait pas comme moi, mais il a le même sentiment. » Un de 
ses amis, juge trop compétent pour que nous nous permettions 
de changer les termes de son appréciation ^ a résumé le véri- 
table caractère de ces prétendus emprunts, par ces mots : < On 
s'est plu à le placer entre Salvator et Decamps. Il n'était ni 
l'un ni l'autre; il a cherché à s'assimiler la manière solide de 
Decamps, en tant que procédé. Il admirait Salvator bien plus 
dans ses biographies que dans ses œuvres grises et lâchées, 
aussi se plaisait-il à peindre quantité de figures et de scènes 
qui reproduisaient la vie fictive de Salvator ^. Une de ses 
admirations constantes et des plus absorbantes était pour 
Piranèse ; il aurait tout donné pour une de ses eaux fortes. 
Sentant qu'il n'avait pas assez étudié, il se passionnait pour 



4. Hippolyte Michaud. 

2. Bodmer s'exprime ainsi sur le même sujet : « On lui reprochait quel- 
quefois d'imiter Salvator Rosa et Decamps dans ses compositions ; il avouait 
bien sa prédilection, mais se défendait de vouloir les copier. Il est cepen- 
dant de fait qu'à cette époque il lui restait encore des réminiscences qu'il 
aurait perdues, et alors il serait devenu entièrement soi et original si les 
circonstances lui avaient permis d'exécuter son projet : voir souvent et étu- 
dier sérieusement d'après nature. » 

Théophile Gauthier a dit à son tour : « Dans la postérité, Adrien Guignet 
tiendra sa place entre Salvator Rosa et Decamps. » 
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l'antique^ Michel-Ànge et toute la Renaissance, Sa chambre, 
qui était son atelier, était remplie de ces moulages et de ces 
réductions. 

Dans toutes ses œuvres on remarque, en dehors du senti- 
ment qui est toujours fin, « une grande recherche des attitudes, 
de la ligne, pour le ton, une intensité toujours puissante et 
une très grande harmonie. » ^ 

Decamps de son côté était frappé très sérieusement des qua- 
lités de Guignet à qui il reprochait cependant de manquer un 
peu de transparence dans son coloris, mais il lui rendait 
pleine justice et le regardait comme un des talents classés à 
part dans Técole française. Après la mort d^Adrien, un ami de 
ce dernier ^ étant allé, lui deuxième, visiter Decamps à Fontai- 
nebleau, aperçut au moment de sortir une ébauche de clair 
de lune appendue au dessus d'une porte. Désirant connaître 
Topinion du maître, il s'écria : « On dirait un Guignet. » Vous 
voyez des Guignet partout, lui dit son compagnon. A ce nom 
Decamps reprit avec vivacité : « Ah I vous connaissiez Adrien 
Guignet ? Voilà un garçon qui avait du talent I Quel malheur 
qu'il soit mort si tôt! » Et posant alors la palette qu'il avait 
tenue jusqu'alors, il retint ses visiteurs pour voir son salon, 
en continuant de parler de Guignet. Lorsqu'après la mort de 
Decamps lui-même son atelier fut vendu, il s'y trouva une 
toile et un panneau d'Adrien achetés par lui. 

L'exposition de 1844 marque l'apogée de la gloire jumelle 
et du talent des deux frères Guignet qui marchaient, chacun 
dans leur voie, d'un pas presque égal. VlllusPration, en 
parlant des portraits exposés par l'aîné, en faisait l'éloge le 
plus complet : « Cette fois, disait ce journal, la critique ne 
pourra sans injustice lui être hostile et méconnaître les bril- 
lantes qualités qui le distinguent. Le style sévère dont cet 
artiste ne s^écarte jamais le maintiendra dans une bonne 
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route^ et il vaut mieux le voir sobre de tons que visant à ce 
que nous appellerons le papillotage. Son portrait en pied de 
Madame la comtesse ^^^ est en tous points hors ligne, une 
dignité aristocratique, un maintien noble et Texpression des 
figures de la comtesse et de sa fille, font de ce portrait une 
œuvre à la hauteur de celles des maîtres ; jamais M. Guignet 
aîné n^avait traité les accessoires avec plus de conscience; 
jamais non plus il n^était arrivé à une ressemblance aussi 
exacte, aussi poétique, ajouterons-nous. 

» Son portrait de Madame Lœtitia Bonaparte est fort beau 
et va de pair avec le précédent. Nous en avons remarqué un 
autre qui, dès l'abord, ne nous a point paru sortir de Tatelier 
de M. Guignet aîné, tant la manière était différente de celle 
quHl a adoptée. L'artiste dans cette toile a abandonné le style 
sévère, il s'est mis à la portée de tout le monde. Devons-nous 
le dire, nous qui, par notre profession de critique, pouvons 
prétendre à avoir de justes notions sur Tart, ce portrait nous 
plaît infiniment, quoique moins irréprochable Njue les autres. 

D M. Guignet aîné et M. Adrien Guignet sont frères, comme 
MM. Adolphe et Armand Leleux, comme Hippolyte et Paul 
Flandrin : la fraternité, à ce qu'il parait, porte bonheur. » * 

A côté de ces appréciations flatteuses, la critique, néan- 
moins, se montrait moins indulgente dans d'autres recueils, 
et les mêmes portraits suscitaient des observations qui 
devaient s'accentuer de plus en plus. 

Lui qui dans les portraits de Darcet, de Pradier, de Burette, 
avait déployé une vigueur et une fermeté peu communes et 
affiché sa prédilection pour les physionomies mâles et carac- 
téristiques, n'apparaissait cette fois qu'avec des portraits de 
femmes des hautes régions sociales : la princesse Laetitia 
Bonaparte, la comtesse de P... et sa-^ille, comme on vient de 
le voir, mais en changeant de modèles, le mode de conception 
de l'artiste restait le même, disait«on. « Ces trois portraits se 

1. L'Illustrationj, 16 mars 1844. 
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faisaient remarquer par un arrangement théâtral et un grand 
tapage de richesse, tout y brille, tout y reluit, tout y miroite, 
les chairs comme de Témail, ^les satins comme de la toile 
vernie. M. J.-B. Ouignet abuse de la fermeté de son pinceau et 
arrive, à force de netteté, à la cristallation et à la pétrification. 
Ces critiques n'empêchent pas ses portraits d'avoir beaucoup 
de qualités comme toutes les œuvres résolues et menées à bout ; 
nous rengageons à se défier de cette touche précise comme un 
emporte-pièce. Nous ne serions pas étonné que les ébau- 
ches de ces portraits ne fussent excellentes ^ » Le journal 
r Artiste fut plus sévère, il écrivit sèchement : « M. J.-B. Gui- 
gnet s'est fait oublier par ses fautes de couleur ^. d Quant à 
Adrien, il ne recueillit que des éloges sans restriction. Ses 
deux tableaux, Salvator Rosa chez les brigands et la Mêlée, 
tous deux dans la même gamme de coloris, la même sévérité, 
la même vigueur, arrêtaient lelite des visiteurs du salon. 

Guignet s'y était inspiré des sites de l'Autunois, non en 
copiste, car il -copiait peu, mais par le sens de l'artiste qui 
s'assimile ce qu'il a vu au dehors et le complète par ce qu'il 
voit en lui-même. « Le Salvator est une composition pitto- 
resque, d'un caractère rocailleux et farouche que le maître 
aurait pu signer. Dans les anfractruosités d'une étroite gorge 
de montagnes, roule et fume à travers les blocs de granit une 
eau noire et sinistre, prête à emporter les cadavres à une incal- 
culable profondeur et à laver les traces du meurtre; siir 
chaque côté se dressent,' comme des fortifications cyclopéennes 
écroulées, des roches fendillées, lézardées, rugueuses, avec 
mille accidents de stratification, de cassures et d'éboulemènts ; 
dos genévriers, des houx hérissent leurs touffes rousses entre 
les pierres, et derrière une espèce de corniche formée par une 
avance du rocher, baille bizarrement comme une gueule de 
monstre édenté la caverne qui sert de repaire aux brigands. 



i. Th. Gauthier, Compte rendu du salon, 
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* 

Ils sont vêtus de harnais romanesques et singuliers, comme 
les aimait le peintre napolitain ; les uns dorment à plat ventre, 
les autres rêvent appuyés aux parois du roc ou regardent 
Tartiste qui dessine avec le même sang-froid que dans Tatelier. 
Au fond, sur la crête de la montagne, on aj^ërçoit un bandit 
en embuscade qui se détache d^un ciel gros de pluie et de 
tonnerre. 

c Dans ce genre âpre et*sauvage où Ton recherche les sites 
désolés, les terrains arides, les arbres rompus par la foudre, 
les torrents en furie, les rochers aux formes bizarres, et qu^ont 
illustré Salvator, Everdingen et quelques autres, A. Guignet 
n^a pas de rival, Decamps excepté ^ » Quant à la Mêlée^ 
aujourd'hui au musée d'Âutun, elle est non moins sauvage, 
mais à un autre point de vue. C'est la sauvagerie de Thomme 
qui dépasse celle de la nature. Dans cette affreuse collision, 
dans cette tempête de sang et de carnage, où la fureur 
humaine distance celle des éléments déchaînés sur Timmense 
champ clos, entouré de montagnes à la cime desquelles se 
silhouettent en cônes tronqués les camps de barbares, pèse une 
atmosphère de mort. Les oiseaux de proie voltigent dans des 
nuées poudreuses ; le^ soleil est couché, déjà le travail s'arrêle 
sur la terre, mais la main qui tue ne s'arrête pas, elle se 
hâte pour devancer les ténèbres. Ces têtes sanglantes piquées 
au bout des lances, qui feront couler plus de larmes qu'il n'en 
dégoutte de sang, ces furieux qui s'égorgent, qui se transper- 
cent, ces chevaux devenus féroces comme leurs maîtres, qui 
se déchirent à coup de dents, ces cavaliers renversés, ces 
armes brisées, qui jettent des reflets lugubres, donnent l'idée 
d'un chaos, dans lequel s'abîme avec les vies tout sentiment 
humain, et sur lequel règne en maître le génie de la destruc- 
tion. 

<K La Mêlée, dit Théophile Gauthier, rappelle la Bataille des 
Cimbres ^, non qu'il y ait un seul groupe imité, ni un rapport 

1. Th. Gauthier, Compte rendu du salon. 

2. De Decamps. 
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frappant dans la disposition; la ressemblance est dans la 
touche, dans la façon de manier la pâte, cela n'empêche pas 
et bien au contraire, la Mêlée d'être pleine d'acharnement, de 
férocité et de tumulte; les croupes des chevaux s'écrasent 
largement sur les jarrets, les crinières s'échevèlent au vent, 
les naseaux soufflent la fumée et le feu ; hommes, bêtes, tout 
est possédé de la rage de tuerie, rien ne risque plus d'être 
un chef-d'œuvre; il ne faudrait pour cela que supprimer les 
Decamps. » 

L Illustration S enfin, renchérissait sur ce concert d'éloges 
dans les termes suivants : « M. Adrien Guignet a fait un pas 
de géant; son Salvator Rosa chez les brigands est une de 
ces compositions où tout se trouve, l'effet, la couleur et l'en- 
semble. Ces montagnes sauvages, ces routes impraticables, 
voilà bien la nature qu'aimait et qu'étudiait Salvator Rosa ! 
Son talent mâle se retrempait au milieu de ces sites âpres et 
grandioses. M. Adrien Guignet a bien compris son sujet et ce 
qui était plus difficile, il l'a parfaitement rendu. 

Salvator Rosa est comme une introduction à la Mêlée, non 
pas imitée de ce maître, mais peinte de son style. La Mêlée est 
une immense composition si l'on considère la multitude des 
personnages qui agissent dans les différents groupes du 
tableau. La bataille est à son apogée : 

Soldats, fantassins et cohortes, 
Tombaient comme des feuilles mortes 
Qui se tordent dans le brasier. 

a dit le poëte... L'ensemble fait de cette toile une grande 
œuvre; il ne manque à M. Adrien Guignet que la réputation, 
mais patience, la réputation est plus facile à acquérir que le 
talent. Son paysage et ses dessins ne le cèdent qu'en impor- 
tance à Salvator Rosa et à la Mêlée. 

A la suite de ce salon, il reçut une médaille d'or de troi- 
sième classe. 

i. 46 mars 1S44, p. 55. 
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Co succès sans réserves aurait dû avoir pour résultat d^m- 
mobiliser Guignet dans la voie quil avait suivie à l'exposition 
de 1844, et d'arrêter chez lui toute tentative pour étendre ou 
varier son champ d'action. Le domaine de Fart sera toujours 
sans limites ; qu'il avance ou qu'il recule, il vit essentielle- 
ment de variété. La nature active de Guignet, son imagina- 
tion sympathique à tout ce qui sortait de la vulgarité, à l'im- 
prévu, ne lui permettaient pas de voir l'art sous un seul 
aspect, il les acceptait tous à condition d'y rester personnel et 
distingué. 

C'est ainsi qu'au moment où il venait de faire ses plus 
grandes preuves comme coloriste, il tenta subitement de pro- 
duire une œuvre non moins remarquable que les précédentes 
dans un genre diamétralement opposé, à ce point que sans le 
certificat d'origine on lui en contesterait la paternité. Sa 
chère archéologie, sans doute, ne fut pas étrangère à ce 
virement de bord momentané, et s'il fut une faute, elle doit 
en prendre la moitié. 

Ses études sur l'Egypte, ses visites aux musées égyptiens et 
assyriens, avaient fini par l'obséder ; l'apparition des ces civi- 
lisations exhumées si inopinément le suivaient comme un 
fantôme ; il résolut de les faire revivre dans une toile qui, en 
reproduisant une scène de ces âges reculés, se rapprochât 
dans une mesure acceptable de l'esprit et des tons de la 
peinture archaïque. C'est donc à ce point de vue et non par 
une comparaison intempestive avec ses œuvres précédentes 
et les inspirations de l'art moderne, qu'il fallait juger sa ten- 
tative du tableau de Joseph expliquant les songes de Pharaon, 
qui parut au salon de 1845 ^ Il offrait en effet un singulier 
contraste avec son exposition précédente, la Mêlée et Salvator 
Rosa ; il indiquait dans le talent de l'auteur une élasticité que 
ses autres productions n'avaient pas laissé soupQonner. À tort 



1. n a l**95 de long sur i"26 de hauteur et apparlient au musée de Rouen 
qui Ta renvoyé à Texposition rétrospective d'Autun, 4876. 
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ou à raison, c^était une tentative pour introduire ce qu'on 
pouvait appeler en peinture le réalisme archéologique. Indé- 
pendamment des renseignements fournis par le musée du 
Louvre, on a vu que Prisse lui avait offert nombre de mou-, 
lages qu'avec son tact historique il était curieux d'utiliser. Il 
composa son Joseph, en interprétant à sa manière le récit 
biblique avec toute sa couleur locale et sa mise en scène 
architecturale. Dans une vaste salle du palais, soutenue par 
des colonnes monolithes ornées d'hiéroglyphes, le Pharaon 
vêtu de pourpre, la tête coiffée de bandelettes pendantes 
comme celles des momies, est assis sur son trône, les bras 
appuyés à ceux de son estrade. Comme Tastre dans le firma- 
ment, sa face se détache sur un grand zodiaque qui contient 
son horoscope gravé dans un retable richement sculpté. À sa 
gauche se tient debout en profil et la tête inclinée par le 
respect, le pâtre hébreu, vêtu d'un burnous blanc, indiquant 
par le geste et par l'attitude son rôle dans l'action. Quelques 
prêtres ou officiers en costumes historiques écoutent avec 
curiosité ou surprise le jeune interprète, des gardes armés 
veillent aux entrées du conseil. 

L'intérêt se porte surtout sur deux groupes- de grammates 
au visage basané,, la tête enveloppée dans un pan de leur 
vêtement blanc S assis à droite et à gauche sur de longs esca- 
beaux et méditant Te problème proposé. Le plus voisin de 
Joseph semble irrité de la déconvenue du sacerdoce et arrête 
sur lui un œil demi-sauvage; un autre las d'avoir scruté 
vainement les caractères d'une tablette dressée sur ses genoux, 
serre dans sa main crispée son style découragé. Tous ces 
visages dantesques empreints d'une gravité hiératique sont 
des crés^tions d'une originalité et d'un caractère dignes des 
plus grands maîtres. On croirait assister à un concile do 
momies sorties vivantes d'un hypogée de Thèbes ou do 



1. Guignet n'ayant pas d'étoffe pi as propice se servit d'un drap de son lit 
pour affubler son modèle. 
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Memphis et poursuivies encore par les rêves de la mort. On se 
demande si ces êtres sérieux et pétrifiés comme des sphinx 
font partie des statues qui décorent le palais? Guignet a voulu 
'rendre dans cet ensemble la société égyptienne immobilisée 
dans sa royauté, dans ses castes et sa théocratie. C^est par 
rétudo même de Tartiste qu'il faut juger de cette impression, 
car on doit avouer que les têtes peintes n'ont plus la même 
valeur que dans le crayon. Nous avons sous les yeux Tincom- 
parable dessin des quatre grammates du groupe de droite, il 
exerce sur celui qui le regarde une sorte de fascination. La 
puissance, la diversité d'expression de ces faces austères, celle 
des attitudes, la magnificence des larges draperies qui enve- 
loppent ces personnages sacrés, élèvent son talent à une hau- 
teur qu'il n'a jamais dépassée. 

Dans cette œuvre, la plus classique qu'il ait produite, en 
même temps grande, simple et harmonieuse, il a montré 
toute la souplesse de son génie en faisant abstraction complète 
de ses procédés habituels, pour se maintenir dans les zones de 
la peinture archaïque, comme le lui reprochèrent les critiques. 
Mais le parti pris étant donné, il restait à juger seulement si 
le tableau était ou non réussi. En fin de compte, l'un d'eux 
embarrassé du blâme laissait échapper cet aveu : a Nous ne 
sommes pas du reste de ceux qui condamnent les sérieuses 
et austères études ^ » Le tableau d'Adrien était en effet une 
œuvre de conscience. Le coloriste cette fois s'était effacé volon- 
tairement devant le dessinateur, devant le compositeur. Rien 
n'est donné à l'artifice, point d'oppositions brusques, tout est 
calme, presque froid dans la lumière à ce point que les tons 
blancs du fond du tableau qu'éclairent des jours venant de 
l'arrière, ne repoussent pas suffisamment dans la perspective 
la colonnade grisâtre en saillie sur les deux flancs. Il résulte 
de ce parti pris une sorte de confusion dans l'ensemble et dans 
les plans de l'architecture. Mais malgré certains défauts que 

i. Arsène Houssaye, l* Artiste, 1845. 
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Guignet lui-même signalait, il n'en restera pas moins classé 
comme une remarquable innovation, une création mûrie, 
étudiée à fond, qui n^eùt pas diminué sa réputation, s'il eût 
persisté dans ce genre de composition *. Prisse, frappé par 
cette composition, se fit fort auprès d'Adrien de la lui faire 
acheter par le duc de Luynes, s'il consentait à y faire quelques 
changements qui, selon lui, blessaient la vérité archéologique, 
mais le peintre répondit qu^il préférerait en faire un autre, et 
l'affaire en resta là. Ce tableau fut du reste jugé très diverse- 
ment suivant les écoles et, pour les coloristes qui le rappro- 
chaient du Salvator, c'était une chute ^. < Le Joseph expliquant 
les songes de Pharaon^ dit Théophile Gauthier, est une des 
plus étranges choses du salon. M. Â. Guignet a voulu faire de 
régyptien, il a parfaitement réussi, car ses figures sont déta- 
chées des panneaux enluminés de quelque temple de Karnac. 
Trop occupé du côté érudit de son sujet, il en a négligé le 
côté pittoresque, il n^a pas fait luire le soleil de la vie sur 
cette docte résurrection ; semblables aux figures hiérogly- 
phiques des stèles et des syrlnges, ses personnages n^offrent 
qu'un contour noir rempli d'une teinte plate, pour se tromper 
ainsi il faut beaucoup de science et de talent. » Les appré- 
ciations absolues loin d'aider à l'éducation artistique dérou- 
tent ceux à qui les circonstances refusent la possibilité de se 
faire, par des comparaisons journalières, une base suffisam- 
ment motivée de conviction. Pour certains coloristes, Raphaël 
et Ingres sont médiocres, nous l'avons entendu ; pour leurs 
adversaires Rubens, Delacroix et consorts, ne sont que des 
monstres. L'antagonisme des écoles proscrit ainsi les admi- 
rations légitimes dans chacune d'elles en refusant systémati- 
quement la part de justice due à des œuvres qui, à certains 
points de vue, révéleront toujours Tinfirmité relative do l'ar- 
tiste, si haut soit-il, en même temps que celle des critiques. 



1. Lithographie par Marville, imprimerie J. Rigo et Cie. 
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J.-B. Guignet, à la même exposition, avait aussi tenté une 
aventure. Uniquement connu jusqu'alors par ses portraits, il 
avait abordé la peinture religieuse et pris pour sujet la scène 
de l'évangile, où le Christ dit : Laissez venir à moi les petits 
enfants. Les deux frères jusqu'alors habitués au succès ren- 
contraient l'un et l'autre cette fois les sévérités de la critique, 
et par une singulière coïncidence partageaient le même 
reproche. Th. Gauthier accusait Adrien « de n'avoir pas 
donné de la rondeur à ses silhouettes, de la vie à ses pâles 
fantômes d, et à Jean-Baptiste, « de n'avoir pas mis assez de 
sang et de vie sous la peau de ses personnages. » Il recon- 
naissait pourtant « que certains morceaux du tableau de Jean^ 
Baptiste étaient traités avec force et vaillance et qu'il y avait 
dans tout l'ouvrage une volonté ferme et un parti pris qui le 
tiraient du médiocre. » L'Artiste, moins tempéré, dit 
qu'Adrien Guignet prendrait sa revanche l'an prochain, mais 
que son frère ne la prendrait pas de sitôt, et qu'il lui faudrait 
bien du temps pour se retrouver *, que ses efforts pour devenir 
un peintre religieux n'étaient pas rassurants. » ^ 

Adrien avait noué déjà à Autun quelques relations autori- 
sant une certaine liberté vis-à-vis de lui, et dont on crut pou- 
voir user dans l'intérêt d'une œuvre de charité publique. Une 
qualité touchante de l'artiste en général est en effet le désin- 
téressement. Pauvre si souvent, il est toujours prêt à donner. 
Cette toile, son gagne-pain, il la jette à la bienfaisance avec 
plus d'insouciance que le riche sa pièce d'or; le génie que 
Dieu lui a octroyé, il le lui rend par l'aumône, incertain si 
lui-même n'en aura pas besoin demain. Adrien Guignet avait 
l'âme trop élevée pour échapper à cette noble imprévoyance 
de l'abnégation. Sa bourse était plus souvent vide que pleine, 
mais il avait en réserve un trésor inépuisable, le cœur et le 
talent. Chaque fois qu'on frappait à cette porte on était sûr 
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d'avoir entrée, il ne refusait jamais, se trouvant toujours assez 
riche pour donner. La conférence de Saint- Vincent-de- Paul 
d'Âutun avait fondé un asile agricole dans but de ramener à 
des habitudes sédentaires et morales des enfants exposés à être 
voués au vagabondage. La tâche était lourde et avait besoin 
de toutes les ressources de la charité. On eut la pensée de 
recourir à Quignet. Il répondit, le 5 mars 1846, la lettre sui- 
vante : 

« Monsieur, 

» Loin d'être indiscrète votre démarche m'honore infini- 
ment et c'est moi qui vous dois des remerciments pour la part 
que vous voulez bien me donner dans une bonne action. 
Quoique je sois loin de croire qu'une production de mon pin- 
ceau puisse avoir pour la loterie que vous faites en faveur 
des orphelins d'Autun, lés résultats que vous en attendez, je 
n'en ai pas moins commencé immédiatement un petit tableau 
que je m'empresserai d'envoyer dès qu'il sera achevé. Puisse 
cette humble obole être de quelque utilité à ces pauvres enfants. 

1» Mon frère, à qui j ai communiqué votre lettre et qui 
partage mes sentiments, regrette de ne pouvoir vous envoyer 
une de ses œuvres pour l'époque que vous fixez, mais il vous 
enverra un toile blanche sur laquelle il écrira l'engagement de 
faire un portrait. 

» Adrien Guignet. 

» 5 mars 1846. 

» P.-5. — Vous trouverez le tout sous peu do jours chez 
W RoUet. » 



Le tableau envoyé par Adrien était un charmant paysage 
de rochers qui rappelle par la couleur et même par la dispo- 
sition, sinon par le sujet, celui de son Salvator Rosa chez les 
brigands^ exposé cette même année, rochers anfractueux, 
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broussailleux, la même nature poétique et triste. Rien n'égaie 
la vaste solitude ; des lointains nus à perte de vue, un ciel dou- 
cement teinté par les nuances du couchant et les vapeurs 
blanchâtres qui s'élèvent à Thorizon, ajoutent à la sévère 
mélancolie du désert. La gorge est déjà obscure, mais au 
sommet de la trouée, entre les rocs, un arbre rabougri étend 
sa ramure au large sur le précipice, rappelant ceux qu'on 
découvre en levant la tête, au sommet de la vallée de Brisecou , 
si caressée par Quignet. Sous son branchage mystérieux 
derrière lequel on entrevoit les plateaux, une échappée do 
lumière furtive traverse l'ombre comme le rayon qui glisse par 
l'embrasure d'un cachot. Deux petits personnages, deux de 
ces guerriers au costume fantastique qu'affectionnait le peintre 
animent seuls Taustère paysage. Une heure avant le tirage, 
un jeune homme se présenta au bureau annonçant qu'il avait 
rêvé à la loterie et allait gagner le tableau de Guignet. Il 
demanda communication des billets non placées ; il n'en rei^tait 
que six : « Voilà celui qui m'est nécessaire >, dit-il, et il 
gagna le tableau, qu'il offrit à un ami d'Adrien. * 

L'année suivante Guignet en envoya un second, il repré- 
sèn,te une églogue, deux petits personnages drapés à l'antique, 
bergers ou philosophes, conversant, Tun debout, l'autre assis, 
dans un paysage élyséen. De grands arbres versent leur ombre 
sur les pasteurs ; un coin du ciel, quelques lueurs dans les 
ramures jettent sur la scène un jour mystérieux. On dirait 
une de ces retraites profondes habitées par la paix étemelle où 
Virgile plaçait le séjour des âmes bienheureuses? ^ 

Peu do temps avant le premier envoi d'Adrien aux pauvres 
d'Autun, on avait institué à Paris un comité central corres- 
pondant avec d'autres créés dans les départements pour recons- 
truire l'hospice du Mont-Carmel, ruiné par les Turcs lors de 



i. Il fait partie de la collection Bulliot, à Autan. — H. O^IS. L. 0">28. — 
Signé A. G. 
2. Fait partie de la même coLection. — H. 0"22. L. 0^48. 
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la guerre de Grèce, et secourir les chrétiens d'Orient. Cet 
hospice était placé dès le règne de Saint-Louis sous la protec- 
tion des Français. Henri IV avait obtenu du sultan la cession 
du monastère à la France dont le drapeau national flottait 
encore sur les ruines. Deux moines italiens du Carmel, le 
frère Jean-Baptiste, déjà âgé et parlant péniblement le fran- 
çais, puis le frère Charles, actif et intelligent missionnaire, 
étaient venus en France, la patrie de la charité cosmopolite, 
solliciter les dons. Le comité central comptait les plus grands 
noms de la littérature et des arts : Alexandre et Adolphe 
Dumas, Victor Hugo, Ingres, Horace Vernet, Montalembert, 
Altaroche, Léon Cogniet, Alfred de Vigny, Léon Delaborde, 
Spontini, Raffet, etc.. Alexandre Dumas avait popularisé Ten- 
treprise en publiant dans la Presse, un feuilleton écrit avec 
toutes les ressources de son talent de mise en scène; Léon 
Cogniet avait fait un beau portrait du frère Charles, à phy- 
sionomie noble et sévère, dont la lithographie répandue avec 
les brochures à profusion déterminait un succès d'entrain. 
L'œuvre était d'autre côté recommandée par d'anciens offi- 
ciers de l'armée d'Egypte et d'illustres voyageurs qui avaient 
reçu l'hospitalité au Carmel, comme hôtes ou comme blessés, 
durant la campagne d'Egypte. Les artistes surtout s'y étaient 
intéressés en bon nombre; une loterie considérable de tableaux 
avait été formée uniquement avec leurs offrandes. A. Guignët 
s'y associa des premiers. Quelque temps après, la commission 
parisienne publia son compte rendu dans lequel figuraient les 
noms d'un certain nombre de peintres, le sien n'était pas men- 
tionné. Le hasard mit un jour la brochure entre les mains d'un 
ami en sa présence, et lui, jetant les yeux sur la page ouverte, 
constata l'omission. « Ils ne m'ont pas nommé, dit-il avec 
douceur, cependant j'avais envoyé deux tableaux qui occu- 
paient leur rang parmi les autres. » Sa charité n'en fut pas 
atteinte. La faute était au rapporteur; quant a;u frère Charles, 
il avait gardé souvenir des artistes parisiens, et nous l'avons 
entendu dire d'eux : « Ce sont des païens, mais si bons que je 
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— So- 
les aime de tout mon cœur, et si aimables que je passerais ma 
vie avec eux. » 

Guignct ne bornait pas aux œuvres utiles ce désintéresse- 
ment d'artiste. Aucune de ses productions ne lui appartenait, 
et il suffisait d'un signe de satisfaction pour qu'il offrit en 
toute circonstance un dessin ou une peinture. Le plaisir do 
donner, auquel il se livrait si généreusement dès Técolc 
d'Âutun, avait conservé pour lui tout son attrait dans la ma- 
turité de son talent. Son carton était ouvert à quiconque lui 
était recommandé et même à un simple visiteur; ses amis 
étaient obligés de lui opposer des refus. Pour des médailles, 
pour de vieilles armes, un fer de javelot, ou un tronçon d'épée, 
il offrait une toile; on l'eût dévalisé avec des débris archéolo- 
giques parlant à son imagination, avec des panneaux de vieux 
bois ou des planchettes de boîtes de cigares pour les peindre. 
Les marchands juifs qui l'exploitaient ne manquaient jamais, 
en lui achetant un petit panneau 20 ou 30 francs, de lui 
en payer moitié en tessons et en ferrailles. 
^11 fit un jour jin singulier marché avec Marville, celui de 
lui livrer un tableau dont le paiement consistait en deux petits 
verres par jour jusqu'à achèvement du sujet. C'était une belle 
occasion de faire durer le plaisir sans remords, mais le scru- 
puleux Adrien livra l'œuvre à la quatrième rasade. Un jo\ir 
qu'il avait parcouru avec Charles Jacques (qui pourtant n'était 
pas une de ses sympathies), la forêt de Barbizon, dont ils 
avaient des premiers fait le renom, il lui dit au retour en 
voyant son admiration : « Eh bien! puisque vous aimez la 
peinture je vous donnerai un tableau. » Une touchante anec- 
dote montre mieux la mesure de sa bonté. Parmi les connais- 
sances de sa famille était une jeune fille ayant fait quelque 
étude de la peinture, unique soutien d'une vieille mère qu'elle 
entretenait avec les faibles produits de son. pinceau. La pauvre 
artiste apportait souvent ses tableaux à Adrien pour les corri- 
ger afin de les mieux vendre. Il se prêtait à ce travail avec 
une abnégation à toute épreuve, et se permettait seulement de 



- 57 - 

dire quelquefois après le départ : « Pour on faire quelque chose 
il a fallu tout refaire. » 

Comme tous les vrais artistes il n'était lui-même jamais 
satisfait de ses produits et ne comprenait pas, disait-il^ qu'on 
fit de la peinture à moins d'avoir faim^ ni qu'on en achetât 
sans être fou ; il aurait voulu qu'on brûlât ses toiles après les 
avoir payées et, à ses yeux, elles n'avaient aucune valeur 
vénale. Il désirait être riche, disait-il souvent, afin d'être libre 
d'abandonner son art et de vivre à Âutun pour y faire des 
fouilles. 

A partir de 1 846 les expositions furent pour Adrien l'occa- 
sion de succès croissants. Son Xercès au bord de VHellespont 
fut accueilli par des applaudissements unanimes ; on en con- 
naît le sujet : 

« Lorsque l'armée fut assemblée le long de la côte de 
» l'Hellespont, Xercès fit placer son trône sur le haut d'une 
» montagne pour jouir avec orgueil du spectacle de ses vais- 
> seaux qui couvraient la mer et de ses troupes innombrables 
» dont la terre était chargée. Puis tout à coup il versa des 
» larmes en pensant que de tant de milliers d'hommes il n'en 
» resterait pas un dans cent ans. Artabaze lui dit alors : 
» Puisque la vie des hommes est si courte, les rois devraient 
» la rendre heureuse au lieu de l'abréger par tant de guerres 
» injustes, s 

« Le Xercès, dit Th. Gauthier, est une des toiles les plus 
remarquables et, à coup sûr, les plus originales du salon. 
C'est à la fois bizarre et beau, antique et romanesque, et 
l'érudition y produit le même effet que le caprice. Il y a là 
une barbarie d'ajustements, une férocité d'armures, un ragoût 
de détails étranges. Tout ce que les bas-reliefs persépolitains, 
les médailles, les renseignements des archéologues et des 
voyageurs ont pu réunir de documents a été fondu par Adrien 
Guignet dans cette composition d'une fantaisie savante. C'était 
du reste un beau sujet que ce roi barbare, paré comme une 
femme, se faisant porter sur un trône en haut d'une montagne. 
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de là regardant sa flotte qui couvrait la mer, son armée qui 
couvrait la terre, et laissant tomber du milieu de sa majesté 
sidérale cette réflexion mélancolique : « Que dans cent ans de 
tous ces hommes il n'en resterait pas un », et se prenant à 
pleurer comme un enfant devant tous ses généraux lamés 
d'airs^in, écaillés d'or, coiffés de casques monstrueux et agi- 
tant des armes de forme inusitée. » Le centre de la toile occupé 
par le monticule était peint dans les rouges que Guignet affec- 
tionnait alors pour ses sujets orientaux. 

Son second tableau, continue le critique, « VOrgie de con- 
dottieri, pour la vigueur, Ténergie, la sauvagerie; rappelle 
heureusement Salvator Rosa. Le désordre le plus affreux, 
mais le plus pittoresque, règne dans la caverne. La table, un 
simple quartier de roc, est toute rouge de vin où il se môle 
peut-être bien un peu de sang, et les bandits y dorment sur 
leurs bras croisés, ivres-morts, épuisés de débauches et de 
querelles. Dans un coin sombre frissonne un groupe pâle de 
captives qui espère qu on les a peut-être oubliées. » ^ 

La ville d'Âutun avait fait demander au ministre de Tinté- 
rieur par son député, M. Schneider ^, un des tableaux d'Adrien. 
A la suite du salon où parut le Xercès ^, la direction des Beaux- 

1. Th. Gaathier, Compte rendu du salon, dans le journal la Preste. 

2. Gnignet a fait le portrait en pied de M. Schneider aîné actnellement dans 
les appartements de la direction des usines du Greusot ; il a laissé aussi dans 
TAutanois le portrait en pied de M"** Paul Racouchot. 

3. Le Xercès, qui avait produit dans la presse une certaine sensation, 
éveilla la yerye d'un poCte franc-comtois, alors à Paris. M. Louis de Ron- 
chaud, connu par des poésies et divers travaux d'érudition, publia dans la 
Revue indépendante du 25 mai i846, sous ce titre : lek Larmes de Xercès, une 
pièce de vers dont nous donnons un extrait : 

Pleure, ô maître des rois! sur l'humaine misère. 
L'impassible destin qui nous tient dans sa serre 
Sur tout ce qui naquit suspend la même mort 
Et te maître et Tesclave ont tous deux même sort. 
Pour opprimer la mer sous tes vaisseaux sans nombre 
En vain ta flotte au loin couvre l'abîme sombre, 
Les hommes par milliers qui subissent ta loi 
Ont un maître plus grand et plus puissant que toi. 
Le maître qui les a sous son pouvoir suprême 
C'dst Iç leuri c'est le tien, c'est la mort».... etc. 
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Arts proposa au peintre de le céder à l'Etat pour 1,500 francs 
seule somme restée disponible. Adrien répondit qu'il y con- 
sentait, mais à la condition que son tableau serait donné au 
musée d'Autun. La promesse lui en fut faite formellement/ 
et la toile néanmoins envoyée ailleurs. 

Sous ce titre, les Guignet^ Jean-Baptiste avait exposé onze 
portraits d'un certain caractère mais ne recueillant plus que 
des éloges entremêlés de critiques d'une certaine rudesse qui 
le blessaient profondément. Ses amis lui répétaient, pour rani- 
mer son courage, que le blâme même valait mieux pour un 
artiste que le silence de la presse, qu'il témoignait d'une puis- 
sance de talent puisqu'il attirait les regards et qu'elle laissait 
les médiocrités dans l'oubli ; il ne surmonta jamais l'impres- 
sion que lui causèrent ces attaques. 

A l'automne de 1 846 il vint à Autun pour y prendre un peu 
de repos. On se rappelle qu'au commencement de la même 
année (mars 1846) il avait envoyé à la Conférence de Saint- 
Vincent-de-Paul de la ville, une toile blanche avec l'engage- 
ment d'y faire un portrait. Le numéro, au tirage de la loterie, 
était échu à M"'" la marquise de Folin. J.-B. Guignet, à son 
arrivée à Autun, s'empressa de se mettre en mesure d'exécu.- 
ter sa promesse, et trouvant sa toile de trop faible dimension, 
offrit de l'échanger contre une plus grande ; M*"* de Folin le 
pria de faire le portrait de sa fille au lieu du sien. Il fut en 
même temps invité par M™* Morlet de Truchys de Lays, sœur 
de M"* de Folin, à venir passer au château de Velars, près 
Dijon, le temps qu'il jugerait convenable à son .travail ou au 
repos. Le château, pendant les vacances, était animé, la 
société nombreuse et gaie, la physionomie du peintre contras- 
tait au milieu de cet entourage épanoui, heureux en face d'une 
belle nature, dans une large existence, des intimités de la 
famille. Nous avons vu J.-B. Quignet, à cette époque, assombri 
déjà par les morsures des critiques, par des embarras finan- 
ciers peut-être, ayant l'esprit, dans tous les cas, fatigué. La 
maîtresse du logis, elle aussi, portait une blessure dans son 
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sein. Souriante devant la joie de ses hôtes, elle leur cachait 
des larmes, une de ces douleurs incurables que les mères 
portent au tombeau. Quelques années auparavant, elle avait 
perdu un jeune fils, enseigne de vaisseau. Ceux qui ont souf- 
fert s'intéressent à la souffrance des autres, elle avait été 
frappée de la morne tristesse de Tartiste et avec de délicates 
insinuations et une bonté de cœur irrésistible, avait su gagner 
sa confiance. Elle rengagea à prolonger son séjour, espérant 
lui rendre le calme, sinon le bonheur, dans un milieu propre 
à le distraire de ses affligeantes préoccupations et, pour le 
retenir, lui commanda son portrait. Celui-ci terminé comme le 
premier, elle en demanda un troisième, celui du fils qu'elle 
pleurait. Avec un simple portrait au crayon et les renseigne- 
ments réunis des membres de la famille, Tœuvre atteignait 
lentement une vérité qu'on n^avait pas espérée d^abord. Mais 
rhiver était arrivé, on abandonna la campagne, et le peintre 
emporta le portrait pour le terminer à Paris. « Ce fut là dans 
son atelier que je le vis pour la première fois, nous écrit 
un des hôtes du château de Velars à qui nous devons ces 
détails *. M. Guignet qui n'avait pas encore songé à l'uni- 
forme profita de ma visite, je lui envoyai ma grande tenue, 
et c'est ainsi qu'il me fut permis de lui donner quelques 
indications sur son sujet dont la ressemblance était frappante. 
» Les visites que je fis à son atelier, rue Monsieur*le-Prince, 
me fournirent l'occasion d'être témoin d'un fait analogue au 
précédent. Il y avait là un magnifique portrait du général 
Pajol, et c'était d'après une simple miniature que Partiste 
l'avait entrepris. Un matin les deux fils du général vinrent à 
l'atelier en même temps que moi, je pus entendre les expres- 
sions d'admiration qu'ils ne ménagèrent pas en s'extasiant sur 
la ressemblance du portrait de leur père, et jouir de la joie 
qu'ils répandaient dans l'âme de l'excellent peintre, dont le 
visage rayonnait de bonheur. Il y avait aussi dans l'atelier un 

1. M. le marquis L.'de Folin, commandant du port de Bayonne. 
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magnifique portrait de Louis-Philippe en manteau royal, le 
seul qui ait jamais été fait en ce costume; il devait être acheté» 
on commençait à s'habituer à cette représentation royale, mais 
la Révolution de février vint couper court aux négociations. » 
, Arrivé à Autun en même temps que son frère, Adrien fut 
accueilli par ses amis avec les félicitations que méritaient ses 
œuvres récentes. Le temps se partagea comme d'habitude 
entre le travail, les longues promenades dans les bois, la 
recherche de bribes de marbre ou de poteries à travers les 
champs, les brocantages d'armes antiques, etc. Un charmant 
petit panneau représentant un paysage d'Orient S effet de 
soleil couchant, devint l'objet d'un ces échanges. Ce séjour du 
peintre fut marqué par une négociation dans laquelle il avait 
apporté un sentiment aussi délicat que dans les circonstances 
mentionnées plus haut, et dont l'issue fut d'autant plus bles- 
sante que la réputation de l'artiste devait le mettre à l'abri. 

Le désintéressement qu'il avait montré au sujet du Xeroès 
ne lui avait pas réussi avec l'Etat, il ne réussit pas davantage 
avec la ville d'Autun à laquelle il venait de donner une 
marque si généreuse do prédilection. Son empressement à 
revoir notre pays devait être cette fois mal payé de retour. 

Le musée de la ville, grâce à une revendication motivée sur 
les liens d'origine de Ouignet avec Autun, avait obtenu la 
principale toile de son exposition de 1844, la Mêlée. 6ette 
œuvre capitale, dont la composition dramatique et la couleur 
vigoureuse avaient enlevé tous les suffrages, était un des 
titres du peintre. Dans cette sombre extermination sur laquelle 
pèse un ciel de plomb obscurci par la poussière du combat et 
les nuées d'un crépuscule sinistre, le génie de Guignet s'était 
haussé à l'égal des plus grands peintres de batailles. A la 
même exposition avait figuré comme on sait le Salvator, non 
moins remarqué et dans les mêmes gammes do couleur. 
Quoique possesseurs de la Mêlée, quelques Autunois voyaient 

i. Appartient à M. Jean Roidot, architecte. 
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avec peine le Salvador lear échapper. L'un d'eux ayant appris 
que le tableau n'était pas vendu entra en pourparlers avec 
Tauteur pour aviser aux moyens de le faire acheter par l'Etat 
et donner au musée d'Autun qui, chaque année, recevait 
régulièrement un don sur la demande du député. Guignet 
parut flatté de cette démarche et répondit qu'il ferait tous les 
sacrifices pour faciliter la réussite. Le gouvernement n'ache- 
tant jamais de toiles qu'à Texposition de Tannée courante, 
Adrien qui venait d'exposer VOrgie de oondottières^ conseilla 
de faire demander ce tableau par la ville en annonçant que 
pour cette destination il le céderait, quelque minime que dût 
être l'offre du ministère, et qu'ensuite il l'échangerait contre 
le Salvator resté dans son atelier. L'intermédiaire triomphant 
s'empressa d'informer de cette bonne aubaine le maire qui au 
premier abord accueillit avec faveur la proposition. Mais la 
nuit porte conseil. L' architecte- voyer P..., autorité émérite 
aux yeux du maire, déclara que • Guignet peignait avec du 
jus de chique (nous demandons pardon de l'expression) et qu'il 
était loin d'avoir le talent que lui prêtaient quelques fana- 
tiques. » Le secrétaire de la mairie P... jugea en dernier res- 
sort que le tableau était trop petit et qu'il fallait quelque chose 
de grand ^ En présence de ces deux piliers administratifs, le 
maire devait naturellement s'incliner ; il refusa loffre de 
l'artiste. 

On* doit croire que le secrétaire mentionna dans la demande 

« 

à l'Etat la profonde observation qu'il avait émise, et qu'elle 
fut jugée à sa mesure, car le musée reçut dlabord une devan- 
ture conforme à ses préférences, une toile sans pareille, la 
Mort de CUopdtre ^. Justice était faite, mais l'Etat s'en est 
souvenu et en a envoyé d'autres dont la grandeur dépasse les 

bornes des salles. Guignet rentrait sur ces entrefaites à 

Autun. Son malheureux commettant ne savait comment s'y 



4. Nous citons textuellement. 
2. Musée d'Autun, n* 19. 
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prendre pour lui annoncer sa déconvenue et la façon inepte 
dont on avait répondu à son offre ; il se dédommagea en riant 
de ses burlesques appréciateurs et n'en parla plus. 

Il envoya Salvator à Texposition de Marseille. Nous avons 
à ce sujet une lettre (postérieure d'une année), d'après laquelle 
il fut, paraît-il, mieux jugé qu'à la mairie d'Autun. 

« Marseille^ 6 septembre 1847. 

CABINET DB M* BAUOB» AVOCAT. PLACE ROYALE» 6. 

À Monsieur Ad. Guignet^ ^0, rue Mônsieur'le'Prince^ Paris» 

« Mon cher Monsieur, 

• Je serais bien certainement inexcusable d'avoir différé si 
longtemps de vous écrire, si les préparatifs de l'exposition ne 
m'avaient entièrement absorbé et si je n'avais aussi compté 
un peu sur votre indulgence. Ne croyez pas pour cela. Mon- 
sieur, que je demeure moins reconnaissant vis-à-vis de vous 
de la magnifique toile que vous avez bien voulu me donner. 
C'est une des perles de notre exposition, et je vous prie de 
croire qu'elle s'est bien passée de mon intervention pour être 
installée au premier rang. 

» Cependant, comme rien n'est parfait dans ce bas monde, 
je prendrai la liberté do vous dire que votre tableau a un défaut 
que chacun s'accorde à lui . reconnaître, c'est d'être un trop 
fâcheux voisin pour ceux qui l'environnent; il est bien entouré 
cependant. 

» Vous avez été si bon pour moi. Monsieur, dans cette cir- 
constance que vous me permettrez de vous offrir une modeste 
épingle que mon ami Cambon a bien voulu se charger de 
vous remettre en mon nom. 

» Je n'ai point la prétention. Monsieur, de vous faire un 
cadeau, je ne m'aviserais jamais de cela avec un homme tel 



-Bi- 
que vous ; mon seul désir c'est que vous vouliez bien vous 
souvenir quelquefois de celui dont la reconnaissance vous 
est à jamais acquise. 

» Baude. » 

Le Salvator, demandé par plusieurs amateurs, fut vendu 
2,000 fr. ^ Guignet fit cadeau à l'intermédiaire qui le lui avait 
placé, le conservateur d'un musée, croyons-nous, de son tableau 
représentant un Cavalier gaulois, qui sera décrit plus loin. 

Guignet, avant d'arriver à Autun, s'était arrêté en Bour- 
gogne, dans le Beaunois, chez des amis, pour visiter avec eux 
les sites les plus curieux du pays, et près de Nolay, la vallée 
charmante de la Tournée, sous les roches de Vauœ-Chinon, 
qu'Alexandre Dumas, dans ses' Impressions de voyage, venait 
de décrire de manière à populariser cette poétique excursion. 
Adrien en s'y rendant s'arrêta aux ruines du château de la 
Rochepot dont la situation et l'aspect l'impressionnèrent à ce 
degré qu'il proposa sérieusement à ses amis de l'acheter en 
commun, promettant d'économiser 500 fr. pour payer sa part 
de ces restes abandonnés qu'on cédait à vil prix. Il vint peu 
après passer quelques jours dans la famille d'un autre ami. 
Le Couchois ^ qu'il traversait alors ne pouvait rivaliser avec 
l'aspect des lieux qu'il quittait, ses hôtes craignaient de n'inté- 
resser son voyage que par de bien maigres promenades, au 
point de vue de l'artiste. On apercevait cependant du seuil de 
la maison une montagne élevée dont les pentes régulières et 
ceintes de grands rochers affectaient la forme de ces campe- 
ments primitifs dont son tableau de la Mêlée offre une sil- 
houette. C'était Rome-Château (commune de Saint-Sernin-du- 
Plain). Cette vue avait mis son imagination en éveil. Rome- 
Château, en effet, est un de ces camps sans histoire qui 



1. Une lettre signée B. Loabon, rae de Chabrol, 18, transmit aussi an nom 
d'un ricbe amateur une offre qui fut refusée. 
S. Arrondissement d*Autun. 
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dominent le cours ou les affluents de la Dheune sur la lisière 
orientale du plateau autunois, à la séparation des eaux de la 
Méditerranée et de TOcéan. Des débris d'outils ou d'armes de 
silex et de poteries de haute date s'y rencontrent avec do 
rares tuileaux de Tère romaine, des restes d'un temple raral 
ou peut-être d'habitations. Sur les roches fantastiques qui font 
une fortification naturelle à cet antique refuge de peuples 
disparus, on distingue çà et là des vestiges de la main de 
l'homme, des tronçons de retranchements, des traces de che- 
mins couverts, des fossés à moitié comblés par les éboulis, 
des lignes de clôtures détruites qu'on devine à un bourrelet 
continu sous la nappe unie d'un gazon fin et court, parsemé 
d'œillets sauvages ; il ne manque plus pour rendre la vie à 
cette forteresse déserte que de replacer, à la pointe des rocs 
détachés de l'enceinte la sentinelle armée de la fronde et du 
bouclier, les chariots traînés péniblement par les bœufs dans 
les chemins ravinés où les roues ont creusé des sillons. Cette 
nature tourmentée, bouleversée par les feux souterrains, ces 
masses fendues par des forces formidables, tout était à l'ave- 
nant pour le peintre et l'antiquaire, pour le génie propre de 
Guignet. Le lendemain par une de ces belles journées de fin 
d'automne que se disputent les brumes du matin et un soleil 
déjà attristé, l'excursion avait lieu. Arrivé sur la plate-forme, 
il s'arrêta pour respirer en plein l'air libre et pur de la mon- 
tagne et prendre possession de l'immense panorama qui se 
déroule, limité par les forêts et les montagnes de l'Autunois 
jusqu'au Beuvray, les monts de la Côte-d'Or et les plaines de 
la Saône. Mais ce n'était pas là, malgré la splendeur du pay- 
sage, ce qui l'avait attiré. Il descendit alors dans les gorges 
rocheuses, s'arrêtant à tous les accidents, à tous les aspects 
étranges, imprévus, qui se produisaient à chaque pas au 
milieu de ces masses titanesques, marbrées par le temps et les 
végétations parasites, renversées, empilées, couchées dans un 
chaos indescriptible. Il entrait dans toutes les cavernes créées 

par le cataclysme, stationnant devant les entailles laissées dans 
A. G. 5 



- 66 - 

les parois par les poutrelles des huttes préhistoriques, dont le 
nom n'était pas encore inventé alors, descendait par une em- 
brasure dissimulée entre deux rochers le sentier abrupt qui 
conduisait les anciens habitants à la source. Tout entier à son 
examen, les yeux levés sur la pointe des rocs, sur les brous- 
sailles ou les arbustes cramponnés dans leurs fissures, d'où 
s'envolait avec un cri aigu quelque oiseau de proie, il s'ar- 
rêtait à chaque pas, pour ne rien perdre, dans un silence 
presque complet, semblant se croire seul. Au départ, son ins- 
pection finie, il se retourna pour contempler une dernière fois 
ce site émouvant : « Je n'ai rien vu d'aussi beau dans tout 
mon voyage, dit-il ; que de tableaux dans cet étroit espace ! 

Je reviendrai y faire des études ! Si je ne meurs pas, » 

ajouta-t-il, en baissant la voix et en se recueillant, avec un 
accent qui frappa son compagnon. 

Il n'y est pas revenu, en effet ; sa restriction ressemblait à 
un pressentiment. Sous l'empire de cette fatale conviction, il 
se hâtait de produire, sentant plus qu'un autre l'atteinte de ce 
mal intérieur des victimes prédestinées dont un poëte a dit : 

Celui dont le regard a contemplé le beau 
Noue avec le trépas une trame secrète. 

(Alfbko de Musset.) 

Sa nature douce, un peu mélancolique, n'indiquait pas la 
force; il avait plusieurs fois annoncé à ses amis qu'il était 
sûr de mourir jeune, et cette pensée qui lui refusait l'avenir 
avait traversé subitement son esprit et glacé son admiration. 

L'excursion continua dans la même région par une visite 
au mont de Sene, qui domine Santenay (Côte-d'Or) et la vallée 
de la Dheune. Le tertre artificiel du sommet venait d'être 
sondé. On voyait dans la tranchée une muraille antique, inex- 
pliquée alors et reconnue depuis pour celle d'un temple de 
Mercure ^ élevé sur cette pointe pittoresque par les anciens 

4. Mémoir9$ d$ la Société Éduenne, 2« série, 1. 111, 1874. 
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plus soucieux que nous de Teffct de leurs monuments dans 
le paysage. Ce temple était dédié peut-^êtro au Mercure con- 
ducteur des âmes, car le plateau quHl domine est entièrement 
parsemé de tombeaux datant de la. haute antiquité jusqu a 
répoque romaine. 

On y voit do grands dolmens recouverts par de lourdes 
tablettes de pierre de plusieurs mètres de long, d'autres sont 
de simples fosses formées par des dalles sur champ, appelées 
improprement laves dans le pays, et recouvertes par un tertre 
conique, peu saillant au dessus du sol. Plusieurs venaient 
d'être éventrées et l'on trouvait encore dans les déblais quelques 
éclats de silex, des restes d'ossements, des fragments délaissés 
de poterie. Ouignet se pâmait devant ces bribes. Lui qui était 
resté silencieux et recueilli devant le spectacle de Rome- 
Château, s'épanouissait avec une joie bruyante à la moindre 
trouvaille du plus petit tesson ou d'une dent tombée depuis 
vingt ou trente siècles d'une mâchoire celtique. Son bonheur 
ne pouvait être complet qu'en le mettant en rapport avec le 
fouilleur de tumulus. M. Ch. de Longuy (de Santenay) qui le 
premier avait soupçonné l'existence de ces cases funéraires et 
en avait poursuivi l'étude, accueillit Guignet avec sa cour- 
toisie habituelle; il lui montra de charmantes statuettes 
grecques recueillies dans la vallée de la Dheune, des pierres 
gravées, des médailles, et enfin les objets de toute nature 
trouvés dans les tombeaux du mont de Sene : un superbe 
collier composé de rondelles de pierre et de coquillages, des 
armes de silex, etc. En voyant rayonner la joie de son hôte, 
et devinant peut-être une discrète convoitise, il lui offrit un 
ou deux dards de flèches à ailerons, un perçoir en os, quelques 
ustensiles qui furent enveloppés comme des diamants, puis 
pour combler la mesure proposa de faire fouiller, séance 
tenante, un tumulus. 

On escalada de nouveau la montagne et le pic ne tarda pas 
de rencontrer l'antique fosse d'un des sauvages habitants de 
la vallée de la Dheune. Sa tombe avait été violée par les 
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Romains ou les barbares, ce qui s'est produit souvent. Les os 
et les poteries en bribes étaient dans un pêle-mêle complet; 
les objets entiers, s'il s'en trouvait jadis, avaient disparu. 
Couché au bord de la fqsse, Guignet émiettait la terre entre 
ses doigts pour ne rien laisser passer; il poussa un cri en 
produisant un coquillage troué qui avait évidemment servi de 
pendant d'oreille ou d'amulette au collier du mort. Ce fut la 
plus belle heure de sa journée et aussi celle des adieux, les 
fouilleurs se séparaient. Fier de son trophée, il ne tarda pas 
de rentrer à Autun où son compagnon d'excursion le trouva 
deux jours après peignant une petite planchette. On y voyait 
dans une lande rocailleuse comme Rome-Château, deux menhir 
éclairés par la lune à moitié noyée dans une traînée de nuages. 
Sous ce ciel demi -voilé un Gaulois en embuscade, avec lance 
et bouclier, faisait le guet, en s'effaçant derrière la plus haute 
pierre, une lumière vaporeuse enveloppait toute la scène. 
« Ceci, dit le peintre à l'arrivant, est un souvenir de notre 
voyage, je vous prie de le conserver. » 

Il peignait ainsi ses panneaux au milieu de la famille qui 
lui donnait l'hospitalité. Autorisé à la familiarité, il se mon- 
trait dans toute la simplicité de sa nature enfantine, plaisan- 
tant d'un rien, travaillant au milieu des conversations et des 
allants et venants, posant son pinceau pour dire une malice 
ou en recevoir, s' égayant des passants du Champ-de-Mars du 
haut de son balcon, et admirant surtout le spectacle des foires 
placé sous ses fenêtres. La forêt des aiguillons dressés comme 
des piques,. les gestes, les poses pittoresques, les frappements 
de main, accessoires obligés de l'éloquence du Morvandeau 
pour faire valoir ses bêtes, les ripostes de l'acheteur, étaient 
pour lui un bonheur toujours nouveau. Il affectionnait sur- 
tout la petite race des boeufs rouges du Morv^n, aujourd'hui 
chassée, même des montagnes, par la race blanche et lourde 
du Charollais, comme les Gaulois par les Romains. Il étudiait 
avec intérêt les formes fines, les prestes allures, la physio- 
nomie vive et alerte de ces intelligents animaux, condamnés 
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à disparaître ainsi qu'ont disparu déjà les bidets incompa- 
rables gui paissaient autrefois avec eux dans les genêts. Mais 
ce qu'il admirait surtout c'était l'ensemble, la masse houleuse 
du bétail serré sur la vaste place et moutonnant comme les 
vagues à perte de vue, le pêle-mêle confus avec ses bourdon- 
nements, les charrettes primitives du Morvan qui lui rappe- 
laient celles des émigrations barbares, la' population rurale 
qui conservait encore un caractère propre, une originalité. — 
Â l'issue d'une de ces foires de la SainirLadre où le bétail 
encaqué sur le Champ reflue dans les rues, il avait eu la 
pensée de faire de ce grand amalgame le sujet d'un important 
tableau, et l'on doit regretter pour l'art qu'il ne l'ait pas tra- 
duit à sa manière en l'élevant à la hauteur de sa conception. 
Le dimanche, toujours attendu, était la grande fête de 
famille. II partait le matin avec ses hôtes, amoureux comme 
lui de campagne et d'ombre, pour passer la journée entière 
dans les bois, tantôt sous les hêtres de Montjeu, tantôt à la 
cascade de Brisecou, au saut de la Canche, à tous les recoins 
poétiques et presque inconnus dont abonde l'Âutunois, et 
qu'il savait découvrir avec l'intuition de l'artiste. Ces jours de 
détente et de délassement passés dans la nonchalance, le dos 
sur l'herbe, ou dans des marches sans but, à travers les sen- 
tiers des forêts, n'étaient jamais perdus pour lui, il en rap- 
portait toujours quelque inspiration qu'il fixait parfois de sou- 
venir sur un carton ou sur une de ses chères planchettes : 
c'est le bord d'un taillis à la chute du jour, dans le bois de 
la Feuillie, dont les cimes aériennes se silhouettent dans des 
brumes naissantes ; c'est un groupe d'arbres détaché d'une 
forêt qui se dessine sur un ciel bleu ; c'est un rocher au bord 
d'un ruisseau, dans un bois jauni par l'automne, etc. Aucun 
de ses croquis n'est, à vrai dire, une étude d'après nature, 
c'est une image sentie, caressée, inculquée dans l'âme et ren- 
voyée à l'œil des autres avec tout le charme du sentiment 
qu'elle a inspiré. Son premier paysage fut une vue des envi- 
rons d'Autun. Dans cette ébauche on distingue déjà les grandes 
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qualités de coloriste quHl devait posséder à un si haut degré. 
Le parent à qui elle appartient S chimiste distingué, plus 
jeune que lui, avait composé un fixatif spécial pour les fusains 
de Tartiste qui lui offrit encore en cette circonstance un dessin 
représentant des rochers fantastiques. 

Â côté des bluettes, des jets capricieux qui obsédaient son 
imagination, Guignct employa ses loisirs dans TAutunois à 
des œuvres plus importantes. 

La plus considérable fut une étude d'après nature du temple 
dit de Janus, au bord de TÂrroux. Cette masse grandiose qui 
se dresse dans la plaine d'Âutun comme Tavant-garde de ses 
ruines et qui, à Tautomne surtout, quand la végétation décline, 
prend une importance si considérable dans le paysage, l'atti- 
rait comme artiste et comme archéologue. Pendant un mois 
consécutif il partit chaque matin avec son bagage de peintre, 
passant le jour entier à ce travail qui fut terminé par un froid 
assez piquant, bien que sous un soleil splendide ^. Il n'est pas 
probable qu'il ait jamais rien peint de plus achevé, trouvant 
toujours quelque ton à ajouter, quelque nouvelle nuance à 
donner à la pierre, quelque écornure omise à introduire. 
C'était une véritable photographie. Les moindres arrache- 
ments, les éraillures des mortiers et par-dessus tout la patine 
des siècles, tout était rendu avec un scrupule et une intelli- 
gence des moyens à faire pâmer un réaliste. Il était lui-même 
satisfait de son œuvre et annonçait qu'il ne voulait pas la 
vendre, mais la conserver comme modèle. Nons ignorons ce 
qu'elle est devenue. Un peintre de sa connaissance ^ a assuré 
qu'il avait essayé de transformer en clair de lune cette étude 
faite en plein soleil, et que, mécontent du résultat, il avait 
fini par peindre un autre sujet sur la toile, ce qu'il fit trop 
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souvent. Le cas que Guignet lui-même en faisait permet d'es- 
pérer que cette destruction ne frappa point Toriginal mais 
plutôt une reproduction. Vers la fin de la journée, à Theure 
présumée de son retour, quelques amis allaient à sa rencontre^. 
Une fois, au soleil couchant, il les arrêta sur le pont Saint- 
Andoohe, leur faisant admirer le cours de TÂrroux et la ligne 
de montagnes qui ferme son bassin, du Beuvray à Etang. 
« Voilà un beau paysage, leur dit-il, un tableau tout fait 
moins une addition de premier plan, je* le tiens à Toeil. » Ce 
fut un de ses nombreux projets suggérés par la vue de notre 
pays qui ne devaient pas se réaliser. Il exécuta sur une porte 
de communication de la maison qu'il habitait ^ un tableau de 
Tobie conduit par Vange ^ dont il parle dans une lettre. Le 
temps était à Torage, Guignet, interrogeant le ciel menaçant, 
n'osait s'aventurer dans la campagne. Une porte peinte en blanc 
comme une toile était ouverte, il proposa d'y faire un tableau 
à condition qu'elle resterait fixe jusqu'à l'achèvement de son 
travail. Dans l'espace de quelques minutes il crayonna son 
sujet. Il riait de Tébahissement de ceux qui le voyaient faire 
et, du crayon passant au pinceau, il barbouillait avec la même 
rapidité son ébauche, tout en ripostant aux plaisanteries et 
en suivant la conversation. Tobie, les bras et la tête nus, 
courbé sous le poids de son bagage accroché sur l'épaule à 
son bâton recourbé, gravit péniblement des terrains rocheux. 
L'ange ailé, vêtu de blanc, une étoile sur le front, le précède, 
debout sur la pointe d'un roc. Un chien à museau de loup 
suit les voyageurs. Un grand palmier jette sa fine silhouette 
dans le ciel ; au fond du tableau, dans un profond lointain, 
une ville d'Orient, colorée par un soleil de feu, se perd à 
l'horizon, laissant poindre dans une brume lumineuse les 
taches blanches de ses terrasses et de ses murs. Cette pro- 
duction, comme couleur, est une des plus chaudes qu'ait 

\, Place da Champ-de-Mars. 

2. Panneau, hauteur 0"48, largeur 0«40, signé : 1846. Adrien Guignet. Fait 
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exécutées Guignet, ses terrains rocheux semblent sortir d'une 
fournaise et Ton respire Tair brûlant qui accable les pèlerins. 

Il existait alors à droite de la porte d'Ârroux, en sortant 
d'Âutun, un magnifique recoin de la muraille romaine dont 
le petit appareil en grès, doré par les siècles, se fondait sous 
des verdures de toute nuance poussées dans les décombres 
amoncelés à la base du rempart. De beaux chênes en masses 
groupées surmontaient Tescarpement, et l'on voyait, en s'arrê- 
tant sur le pont, les coups de soleil frapper les terrains de la 
plate-forme. L'Arroux coule au pied. L'aspect des lieux est 
changé aujourd'hui, des masures modernes masquent une 
partie de la muraille, les Garibaldiens ont coupé les chênes 
pendant leur séjour à Âutun en 1871, les toits rouges des 
casernes tranchent sur les terrains unis alors de cet ancien 
parc de Saint-Jean-le-Grand. Adrien avait remarqué le grand 
aspect de cette belle ruine voisine du temple de Janus. Il a 
reproduit ce site sans y rien changer. Deux petits personnages 
drapés, deux philosophes, croirait-on, conversent au bord de 
Teau, à l'ombre des grands arbres de la muraille, entre les- 
quels voyagent des nuages floconneux sur un ciel d'émeraude 
qu'il a employé quelquefois *. C'est une œuvre charmante 
exprimant la paix de la solitude et des ruines, le sentiment 
triste des choses qui ont vu passer les générations des 
hommes et celui de la nature sans cesse renouvelée qui leur 
survit. 

Il affectionnait tout spécialement la gorge de Brisecou, qu'il 
fréquentait et étudiait à toutes les heures du jour et de la nuit, 
pourrait-on dire, car elle occupe une certaine place dans ses 
clairs de lune au fusain. Il lui a consacré une étude d'automne 
admirablement rendue. C'est l'intérieur du bois par une fin 
d'octobre, quand la chute des feuilles jaunissantes allège les 
branchages et permet à l'œil de sonder les profondeurs du 
bois. Une grande roche arrondie force le ruisseau à un détour; 

1. Fait partie de la collection BuUiot. 
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cette roche aujourd'hui a roulé à quelques mètres plus bas, 
déracinée dans la crue produite, il y a plusieurs années, par 
suite de la rupture d'une chaussée d'étang sur le plateau de 
Montjeu. Un guerrier courbé, sa lance pour point d'appui, 
regarde couler l'eau écumeuse comme une sentinelle ennuyée 
ou un sage en méditation. L'eau fuit, les feuillages grelottent, 
la vie diminue à chaque heure, à chaque feuille que détache 
le vent, on croit entendre le bruissement de l'onde et le gémis- 
sèment des bois. ^ 

Dans la vallée de la Canche, à treize kilomètres d'Âutun, il 
a relevé un aspect du Morvan, sévère, dur et pour ainsi dire 
écorché ^. Un de ces gros arbres sans pivot, particuliers aux 
terrains maigres et pierreux, dont la ramure pousse au large 
et couvre d'ombre de vastes surfaces, s'étale au pied d'un 
massif de rochers édentés que colore un couchant d'automne 
aux tons roux et gris. — A travers une coupure, on voit les 
brumes condensées dans la vallée escalader le plateau derrière 
les roches et fermer l'horizon. Ce sujet est une des rares 
études d'Adrien d'après nature, très remarquable du reste et 
destinée sans doute à être utilisée dans quelque tableau, aussi 
n'y trouve-t-on aucun de ces petits personnages qu'il avait 
l'habitude de placer dans ses paysages. ^ 

Un de ses sujets, qui à nos yeux est un chef-d'œuvre, nous 
a paru inspiré par la nature de Montjeu, par ses étangs 
bordés de bois reflétés dans l'eau. Un rêveur est étendu sur 
une pierre et absorbé dans une contemplation profonde, pen* 
dant que les bouleaux et les hêtres secouent leur cime fouillée 
dans la lumière qui fuit. 

Tout en s'inspirant des aspects de la nature locale, il était 
loin d'abandonner le pays des rêves et du soleil. > Il peignit 



1. Collection Bulliot, H. 0»23, L. 0»20. ' 

2. Collection Bulliot, H. 0*32, L. 0«46. Signé Adrien Guignet. 

3. Cette toile qu'il avait donnée à Rtffaut a été légèrement roussie par 
l'explosion de la poudrière du Luxembourg sous la Commune. 



_ 74 — 

dans ses heures de loisir un Moïse sauvé des eaïuv, étincelant 
de la splendeur de TOrient. On sait qu'il a traité ce sujet 
plusieurs fois, mais dans des conditions de variété qui le trans- 
forment entièrement. Il ne reste rien dans celui que nous 
signalons du paysage dépeuplé et silencieux dont il a été parlé 
précédemment. La scène, pas plus que le milieu où elle se 
passe, ne se prêtent à aucun rapprochement. Au lieu des 
ombres de la nuit naissante, une lumière d'or enveloppe 
le tableau. Des brumes ensoleillées estompent les pyra- 
mides, les obélisques, les édifices d'une ville dont les soubas- 
sements s'effacent derrière le fouillis d'un bois chevelu ; 
quelques palmiers à la longue tige nue s'épanouissent en incli- 
nant leur cime vers le soleil levé. Au bord du fleuve la fille 
de Pharaon s'arrête entourée d'un groupe de suivantes, der- 
rière elle un esclave labrite de son long éventail contre l'ar-» 
deur des rayons. Du milieu des roseaux s'envolent des ibis 
effrayés, la sœur de Moïse a déposé sur la berge son pré- 
cieux fardeau aux pieds de la princesse attendrie qui sourit 
au nouveau-né pendant que ses suivantes, artistement posées 
dans leurs costumes historiques, contemplent nonchalamment 
la scène du sauvetage. ^ 

Il a laissé encore à Autun dans une autre zone de tons, 
quoique empruntés aussi à l'Orient, une scène du désert, une 
caravane engagée avec sa file de chameaux dans un sentier à 
mi-côte d'un massif de rochers. ^ 

La fin des vacances de 1846 approchait. A la veille de se 
séparer, on retourna voir la Mêlée au musée. Guignet en le 
parcourant remarqua une copie de l'Accordée de village de 
Greuze et s'enquit du nom du copiste,— Claude Maugey 3. — • Il 
y a dans cette peinture des qualités qui promettent, dit Guignet, 
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jo ferais volontiers connaissance avec ce jeune hon[Lme. » La 
i*encontre était d'autant plus facile que le débutant^ de son 
côtéy désirait vivement lui être présenté. Un ami commun les 
mit en rapport le jour même et Adrien recula quelque peu 
son départ pour faire route avec son protégé vers Paris.^ 

Qu'on nous permette ici une courte digression sur cet artiste 
que nous devancions de quelques années sur les bancs du col- 
lège, et dont le nom déjà emporté peut-être dans le flot des 
oublis immérités trouvera ici du moins une place et un regret. 
Maugey a été comme Ouignet frappé avant Theure. Il acquit 
des qualités de coloriste transcendantes qui auraient dû lui 
créer une réputation. Nous ne connaissons de lui aucune 
œuvre qui puisse le classer, il réussissait plutôt dans les effets 
que dans la composition, mais les quelques portraits qu'il a 
laissés sont des œuvres puissantes, hors ligne, et qui dénotent 
un talent de coloriste de premier ordre. Il eût acquis dans le 
portrait une incontestable célébrité en s'y livrant exclusive- 
ment. Parmi ceux qu'il a laissés on doit citer : le premier qui 
l'ait fait connaître, celui du fameux secrétaire de la mairie 
d'Autun, Pacaut (l'ennemi du Salvator) et son propre portrait 
à lui-même, donné au maire, œuvre d'une vigueur et d'une 
touche dignes de la grande école flamande. Il avait encore 
dans son atelier à Paris, peu de temps avant sa mort, un autre 
grand portrait de lui, entièrement de face et non moins 
remarquable, dont on n'a pu retrouver la trace après la 
Commune. 

Resté orphelin dès l'enfance, Maugey et son frère avaient été 
recueillis par des parents à Autun et élevés par une tante qui 
eut pour eux toutes les sollicitudes maternelles. Le sentiment 
profond de reconnaissance qu'il lui avait conservé est un de 
ceux qui ont honoré sa vie. Entré au collège d'Autun, ses 
essais de crayon, ses pochades, ses charges attiraient la 
curiosité des camarades ; il fut admis en 1836 à l'école de 
dessin de la ville, que Ouignet avait suivie avant lui, et y resta 
jusqu'en 1841. Entraîné dès lors vers la peinture par uno 
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voeation marquée, il s'était, à défaut de maître, essayé seul à 
amalgamer les couleurs et, en 1843, exécuta d'après Horace 
Vernet, une copie de son tableau de la Retraite de Constan- 
tine^ au musée d'Autun. La municipalité voulant encou- 
rager un début qui promettait, lui vota une pension pour 
l'envoyer étudier à Paris où il suivit durant trois ans Tatelier 
de Léon Cogniet *. De 1847 à 1868 il exposa quelques paysages 
et un certain nombre de portraits, mais pressé par la néces- 
sité, il travaillait le plus souvent aux tableaux d'autrui et 
entre autres à ceux d'un peintre russe, heureux de s'appro- 
prier, moyennant finances, son coloris. Dans les jours de 
détresse qui étaient nombreux, il prenait le chemin de l'atelier 
de l'abbé Migno où les commandes des chemins de croix ne 
lui étaient jamais refusées. Migne avait remarqué de primo 
abord, dans ces productions rapides et à vil prix, la puissance 
de sa touche et le payait toujours avec une faveur marquée. 

Ses portraits, avons-nous dit, ont été son œuvre capitale. Il 
fit plusieurs panneaux de nature morte dans la salle à manger 
d'un riche banquier de Paris. Le duc de Luynes acheta un 
jour, au salon des Refusés, un christ peint par lui, dont les 
qualité^ de couleur l'avaient frappé. 

Son dernier tableau, sur lequel il fondait de grandes espé- 
rances, représentait une mère accroupie sous le porche d'une 
église où elle emmaillottait son enfant dans un fouillis de 
haillons, en attendant l'obole de la charité. Ces scènes de la 
misère, méritée ou non, avaient pour lui une attraction ; peut- 
être les connut-il par expérience. L'âge, les maladies, l'avaient 
mûri, il se reprochait de n^avoir pas étudié assez, d'avoir 



i, Woïr Notice des tableaux, detsins, etc., exposés dans les salles du musée 
de l'hôtel de ville d'Àutun, par H. de Fonteaay. -^ Mémoires de la Société 
Éduenne, 2« série, t. V, page 21. — Il exposa en 4847 portrait de M. Pacaud, 
n* 1156.— 1848 : Roches, souvenirs de Bourgogne, n^ 3225; Paysage (Morvan), 
3226; portrait de M. G.-G. M. (le sien), 3227. — Au salon de 1849, portrait 
de M. Etienne Maugey, n^ 1448. — Plusieurs autres portraits parmi lesquels, 
au salon de 1853, celui de M. Nelusko, n» 1320, et à celui de 1868, n*» 1729, 
une mendiante infirme, etc. 
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gaspillé un peu le temps et la jeunesse/ et ajoutait : « Il y a 
une balance dans la vie^ chacun paie ses dettes. » Sa corres- 
pondance était devenue sérieuse, remarquable par le style, les^ 
idées philosophiques, le respect des convictions opposées aux 
siennes. 

Ce mouvement moral n^arrêtait pas malheureusement les 
progrès de la phthisie. Il venait de recevoir la commande 
d'une copie importante d'un tableau de Técole espagnole du 
musée du Louvre, d'une difficulté de reproduction extrême, 
qu'on tentait pour la première fois, des blancs partout dans 
les chairs et en pleine lumière. Il désira, avant de commencer 
ce travail, revoir Autun où l'appelaient d'autre part quelques 
affaires de famille. 

Arrivé au printemps de 1870 dans un état de santé alar- 
mant chez un ami dévoué, un voyage de Paris qu'il s'obstina 
à faire au milieu des plus fortes chaleurs, malgré tous les 
conseils, précipita la crise. Il revint à Autun puis partit pour 
Allevard, mais le mal avait fait d'irrémédiables progrès. Il y 
passa quelques jours seulement, se faisant conduire au soleil, 
sans échanger un mot avec personne ; une nuit il sonna, 
demanda à boire, et quand on approcha le breuvage de ses 
lèvres il était mort. En prévision de sa fin prochaine, il avait 
demandé qu'une croix de bois noir sans inscription fût placée 
sur sa fosse, signe suprême de l'espérance en la vie future et 
en la miséricorde du Dieu qui a appelé à lui les souffrants. 

Au moment où Maugey nouait ses premières relations avec 
Ouignet, quatorze ans auparavant, il était jeune et confiant 
dans Tavenir. Les deux artistes quittèrent Autun ensemble, 
par les véhicules peu confortables d'alors, menacés de trouver 
dans la traversée du Morvan les neiges qui y viennent de 
bonne heure et s'en éloignent toujours à regret. Guignet, dans 
une lettre du 28 décembre 1846, adressée à Autun, raconte 
avec entrain ce voyage agrémenté d'une suite de déconvenues. 
Il parle dans sa missive de trois petits tableaux auxquels elle 
donne une date : Tobie conduit par Vange, peint sur un panneau 
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de porte; la Pierre de Brisecou^ mentionnée précédemment, 
et un petit paysage d* automne ^ fouillis de grands arbres à 
rentrée d'une gorge rocheuse d'où s'échappe un torrent. Deux 
personnages microscopiques stationnent au bord, sur une 
plate-forme de rochers. 

« Je vais vous raconter en deux mots, dit-il, ce que j'ai fait 
depuis mon départ d'Âutun. Après nous être dit un dernier 
adieu, quand je traversais la place du Ghamp-de-Mars dans 
mon équipage, nous avons roulé bravement jusqu'à Château- 
Chinon, sans trop souffrir du froid ; là nous avons attendu 
une demi-heure et sommes repartis pour Clamecy mais avec 
de la glace et de la neige, et comme le froid nous gelait sur 
notre banquette, nous nous sommes introduits dans le coupé, 
le jeune Maugey et moi. Arrivés à Clamecy à onze heures du 
soir, nous avons mangé comme quatre et sommes partis pour 
Âuxerre où nous avons fait notre entrée triomphale à cinq 
heures du matin. Mais arrivés là nous n'avons pu avoir de 
voiture et il a fallu attendre jusqu'à cinq heures du soir afin de 
prendre la voiture Laf f ite partant pour Paris. Nous avons couru 
à travers cette bonne ville pour passer le temps jusqu'à cinq 
heures, départ de la voiture qui nous a menés moi à Montoreau, 
Maugey à Paris. Je me suis couché en arrivant à l'hôtel dans 
un lit défoncé, mais comme j'étais fatigué et qu'il était quatre 
heures du matin, j'ai dormi jusqu'à neuf heures. Je suis allé 
trouver mon frère * qui a été bien surpris et bien aise de me 
voir, j'ai passé huit jours dans ce pays. Là j'ai fait la connais- 
sance d'un vieux antiquaire, sourd comme un pot antique, 
mais parlant avec tant de connaissance des Gaulois que je le 
soupçonne fort d'avoir vécu de leur temps. Enfin après huit 
jours passés à Montereau je me suis embarqué sur le bateau 
à vapeur qui m'a conduit à Paris près de notre bonne Julie qui 



1. Louis Guignet Tainé qui venait de quitter les ponts et chaussées' pour 
entrer dans les entreprises de chemins de fer. 
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a été bien contente de me revoir et de mon frère qui est tou- 
jours malade. Quant à moi je suis bien portant. J^aî repris 
mes travaux de peinture pour le salon, travaillant depuis le 
matin jusqu'au soir, et le soir je travaille à autre chose pour 
utiliser les longues soirées d^hiver. Mais soyez bien sûrs d'une 
chose, c'est qu'en travaillant je pense à vous, mes bons amis, 
et le temps ne me parait pas long. Adieu à tous, mes bien- 

aimés. 

» Adrien Guignbt. 

» P. S. En arrivant à Paris, je suis allé chez le doreur avec 
l'intention de vous envoyer les bordures dorées pour les 
petites planches que je vous ai barbouillées à Âutun : le Tobie, 
la Pierre de Brisecou, et l'autre petit paysage *. Il m'a demandé 
huit jours. Au bout des huit jours, il m'en a demandé autant 
et rien n'est fait. A la fin il arrive chez moi avec deux cadres 
seulement. J'étais si furieux que je lui ai donné ma malédic- 
tion et me suis décidé à vous envoyer le paquet que vous 
attendiez en ajournant les cadres. . 

En rentrant à son jjpste, Guignet travailla sérieusement 
comme on vient de le voir pour l'exposition de 1847. Il y pré- 
senta plusieurs tableaux et pour la première fois éprouva un 
refus, trois seulement furent admis : une Forêt, un Paysage, 
le Cavalier gaulois. Ses succès croissants avaient dû porter 
ombrage aux académiciens. La composition du jury contre 
laquelle on réclamait depuis longtemps, expliquait suffisam- 
ment ces refus auxquels n'échappaient pas les premiers talents 
d'alors. Pris dans le sein de l'école des Beaux-Arts parmi des 
professeurs vétérans de l'école classique, ce jury était presque 
toujours sans pitié pour les novateurs quel que fût leur mérite. 
Delacroix avait été refusé. « Ce ne sont pas les mauvaises 
choses qu'en général on refuse, dit Th. Gauthier ^, mais bien 



1. XpxxB trois font aujourd'hui partie de la collection fiulliot. 

2. Comptes rendus de la Preste, 



— so- 
les tentatives audacieuses, les ouvrages qui s^éloignent dans 
un sens ou dans un autre, des traditions académiques. Le 
nombre des toiles insignifiantes qui garnissent encore les 
murailles du Louvre, montrent que ce n^est pas la médiocrité 
qui déplait à ces messieurs. 

> Il n'est pas un des artistes célèbres de ce temps-ci qui 
n^ait eu à subir quelque affront de la part de cet aveugle 
aréopage. Cette année on a mis à la porte complètement ou en 
partie : Lehmann, Chasseriau, Gigoux, Corot, Guignet, Pen- 
guilly, Gué, Dantan, Maindron et bien d^autres. 

» On ne fera croire à personne que les ouvrages envoyés par 
ces artistes, recommandables sous tous les rapports et parfai- 
tement connus du public, n^étaient pas dignes d'être mis sous 
ses yeux. » 

Le Gaulois fuyant devant les Romains est une de ces créa- 
tions neuves et originales que Guignet trouvait, à ses heures, 
et qui étonnent par l'imprévu. On Ta intitulé presque partout, 
Gaulois fuyant dans un marécage, en prenant pour des roseaux 
les piques, les armes, les enseignes des Romains indiqués à 
travers un fouillis brumeux. Le Gs^lois échevelé et nu est 
emporté par son cheval dans une course furieuse, accompagné 
de ses ambactes dont les montures, le naseau en feu, riva- 
lisent de fougue et de vitesse. Il tient par les cheveux une tête 
coupée battant à chaque saut contre son bouclier. Il la con- 
servera dans un de ces grands coffres de bois que le voyageur 
grec, Posidonius, vit chez ses hôtes de la Gaule méridionale, 
qui lui montraient avec orgueil ces sanglants trophées con- 
servés dans chaque famille comme des salaisons. 

La lecture des Commentaires de César a certainement ins- 
piré Guignet dans ce sujet qu'il a interprété avec une ivresse 
sauvage. Tels devaient être : Comm TAtrébate, Litavic TÉduen 
se sauvant vers Gergovie, et surtout Ambiorix le Trévire 
échappant dans la forêt aux émissaires de César : Fugientem 
silvae texerunt, * 

1. Cœsar. De bello gallico, lib. VI, c. xxx. 
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Cette œuvre aussi vigoureuse qu'excentrique fiit remarquée 
par les critiques. 

« Adrien Guignet, dans son Gaulois, a conservé toute sa 
fougue, toute sa farouche passion pour le mouvement et pour 
la couleur. Salvalor Rosa n'eût pas mieux lancé un cheval 
indompté dans les montagnes de la Calabre. 

» M. A. Riffaut est le traducteur ordinaire d'Adrien Guignet ; 
grâce à lui, ceux qui n'ont pas les tableaux des peintres les 
comprennent bien par la gravure. » * 

Riffaut, en effet, publia du Gaulois une très belle gravure 
héliographique qui rend parfaitement l'original ^ ; le journal 
VArtiste en a donné la reproduction. Le même journal édita 
aussi, l'année suivante, un condottiere de Guignet, armé et 
casqué, préservant son armure sous les loques d'une espèce de 
casaque tombant sur ses épaules et sa poitrine comme la cri- 
nière d'un vieux lion. Sa longue pique à l'épaule, la rapière au 

* 

côté, la jambe tendue pour partir, il est défini par le journal 
dans les termes suivants : « Voilà un valeureux drôle que je 
vous recommande si vous avez un mari ou un amant à sup- 
primer de la création. C'est un honnête homme qui tient à sa 
parole comme à son coutelas. — Parlez et vous serez servi à 
juste prix. — S'il y met du retard, c'est qu'il aura fait une 
prière à sa madone. » ^ 

C'est cette même année, croyons-nous, que J.-B. Guignet 
fit le portrait du duc de Luynes, qui venait poser dans son 
atelier, rue Monsieur-le-Prince, n® 20. Le duc y vit un jour 
un panneau peint par Adrien, qu'il ne connaissait pas person- 
nellement, mais dont il avait remarqué le tableau de Joseph 
expliquant les songes de Pharaon. Il demanda le nom de l'au- 
teur de la charmante composition qu'il avait sous les yeux, et 
quand il sut qu'elle était d'Adrien, il féUcita chaleureusement 

1. Clément de Ris, l'Artiste, 1847. 

2* Donué à Riffaut par Guignet; le dessin original fait partie de la collec- 
tion Bulliot, à Âutun. 
3. L'Artiste, 1848. 

A. G. 6 
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son frère et lui dit en se retirant : « Un jour viendra où on 
couvrira d'or ces petits panneaux. » 

Adrien, à cette époque, était installé depuis sept ans dans 
son atelier, rue de Bussi, n® 16; c'est là, et rue Saint-Hyacin- 
the-Saint-Michel, n® 8, qu'il a peint tous ses tableaux, excepté 
les Prisonniers précipités, et ceux du duc de Luynes, qui furent 
exécutés dans son hôtel> rue Saint-Dominique. Les études ont 
été presque toutes faites dans l'atelier de son ami, Hippolyte 
Michaud, Tour Bichat, Enclos de Saint-Jean-de-Latran. Théo- 
phile Gauthier a écrit *, par erreur, qu'il avait peint ses grandes 
toiles chez Karl Bodmer ; c'est le contraire qui eut lieu. Bod- 
mer n'ayant jusqu'alors pratiqué que l'aquarelle, fit ses pre- 
miers essais de peinture à l'huile dans l'atelier d'Adrien, et 
comme ce dernier aimait travailler dans la solitude, leurs amis 
communs s'étonnèrent de sa condescendance. La chambre de 
Guignet étant très petite, le nouvel hôte, par discrétion, s'occupa 
au bout de quelques semaines de chercher un atelier à son 
propre compte et, l'ayant découvert, en fit part à Adrien. 
Mais celui-ci insista pour le retenir, en lui disant que non- 
seulement il ne le gênait pas, mais qu'il serait peiné de perdre 
sa compagnie. « Vous suivez votre travail et votre route à vous, 
ajoutait-il, sans vous occuper de moi, ce qui me met à mon 
aise et mieux qu'entièrement seul. » Bodmer céda et resta avec 
lui jusqu'au moment où il quitta Paris pour aller habiter Bar- 
bizon, à proximité de la forêt de Fontainebleau, en société de 
leur ami commun, J.-F. Millet. A. Guignet se proposait de les 
suivre et d'habiter chez Bodmer, afin d'étudier d'après nature, 
lorsque la commande du duc de Luynes, qu'il devait exécuter 
à Paris, et ensuite la mort mirent à néant le projet. ^ 

Les joyeux artistes, avant cette séparation, riches de leur 
jeunesse, de leurs espérances et d'un talent qui fait jouer 
devant eux les mirages de l'avenir, traversaient alors cette 



4. Magasin pittoresque, 1869, p. 28. 
2. Lettre de K Bodmer, 9 avril i878. 
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phase de la vie où l'absence de responsabilité, le sentiment des 
facultés et de toutes les forces vives de Tesprit disposent 
ITiomme à voir dans l'existence un gai voyage d'amis et dans 
Tentourage un spectacle créé pour l'agrément des voyageurs : 
époque de malice sans méchanceté, d'expansion sans réserve, 
d'amusements spirituels aux dépens du prochain^ et qui dure 
peut-être chez les artistes plus longtemps que chez les autres 
hommes. 

Adrien, de son atelier, avait pour vis-à-vis un couple respec- 
table avec lequel il n'avait jamais échangé un mot, mais que 
la proximité des fenêtres condamnait à une intimité forcée. Le 
mari employé de bureau, plus alerte que ne le comportait sa 
profession, était un petit homme ingambe qui grimpait chaque 
matin sur le toit pour soigner des pigeons, tandis que sa femme 
d'un embonpoint peu propice à de semblables exercices, 
s'accoudait nonchalamment à la fenêtre pour regarder les 
passants. — Guignet et ses amis suivaient avec un intérêt 
mérité les évolutions du père nourricier des pigeons, devenu 
célèbre parmi eux, peut-être même une parcelle de cet intérêt 
avait-il reflué sur sa moitié. La bonne dame, d'une timidité 
pou conforme à son âge, s'imaginant un jour être l'objectif 
des regards affectés de son voisin, avait précipitamment fermé 
sa fenêtre. — La fuite burlesque de la colombe effarouchée, 
n'avait point échappé aux insoucieux artistes qui visitaient 
Guignet, bien capable comme eux de s'égayer un brin aux 
dépens de l'innocente victime. Une idée comme il n'en germe 
que dans les cervelles de vingt ans fut saluée d'une unanime 
acclamation. Sur une feuille de carton on fabriqua en un tour 
de main un portrait d'Adrien, l'œil noir et fixe, la moustache 
renforcée, et la pipe inséparable entre les dents ; une longue 
chevelure complète son air séducteur. Au bout d'un manche à 
balai, drapé à l'antique, le téméraire, en carton, est braqué 
derrière une vitre, tantôt l'une, tantôt l'autre, pour varier le 
jeu. A quelque heure du jour que la pauvre dame, s'approchant 
de la fenêtre, lève furtivement les yeux, elle rencontre le regard 
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du spectre qui la pourchasse et transforme son appartement 
en prison cellulaire. À la fin elle n'y tient plus et confie à son 
époux le secret des obsessions du persécuteur. . 

Ouignet, un certain matin, travaillait paisiblement dans son 
atelier quand survint une visite inopinée, celle du proprié- 
taire, flanqué du petit homme aux pigeons. L'air solennel du 
rentier et la mine furibonde du bonhomme annonçaient quelque 
événement tragique, l'artiste posa ses pinceaux et attendit. 
« Il y a sept ans. Monsieur Guignet, dit le propriétaire, que 
vous habitez mon immeuble, sans avoir mérité de reproches, 
et je dirai à vo*tre louange que votre conduite était parfaite, 
aussi ai-je été étrangement surpris du changement opéré dans 
vos habitudes. Monsieur, ici présent, se plaint de vous, de la 
manière la plus grave, vous obsédez Madame avec une indis- 
crétion et une persistance sans retenue Elle n'ose plus 

paraître à sa fenêtre Les choses en sont arrivées à ce point 

que son mari est obligé d'intervenir, et moi de vous donner 
congé. » « Je n'y comprends rien, reprend l'interpellé, sans 
s'apercevoir des marques d'assentiment du témoin, je travaille 
chaque jour comme vous le voyez, au milieu de mon atelier, 
et ne m'inquiète guère des voisins ni des voisines. Vous 
m'obligeriez en m'expliquant un peu l'aventure qui parait me 
valoir votre visite. j> a Mais Monsieur I mais Monsieur ! criait 
le mari, c'est une indignité ! une infamie ! . . . Nous quitterons 
notre logement ou vous le vôtre I Madame ne peut se montrer 
à sa fenêtre!... » — « Mais qui donc l'en empêche, reprend 
l'artiste a^ec sang-froid ?» — « Vous ! Monsieur, qui ne la 
quittez pas des yeuxl... » — « Moi ! moi? Ah! j'y suis, s'écrie 
Guignet dans un éclat de rire. Un do mes amis a fait mon 
portrait que j'ai mis sécher derrière la vitre, c'est lui sans 
doute que Madame aura pris pour moi. » Et il se dirigea 
vers la fenêtre pour prendre le carton perfide. L'homme aux 
pigeons n'avait pas attendu la fin pour sauter les escaliers 
quatre à quatre; Adrien réhabilité reconduisait poliment son 
propriétaire qui se confondait en excuses. 
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Mais, dans ce même atelier, tout n'était pas rose, et après 

le propriétaire, le concierge, Breton, homme de devoir s'il en 

fut, faisait aussi la police à sa manière. Adrien avait un jour, 

en sortant, laissé un grand fusain représentant un intérieur de 

forêt avec des ombres puissantes et quelque brigand blotti 

contre un tronc d'arbre. Breton, le voyant parti, monta dans 

Tatelier armé des instruments de nettoyage et s'arrêta devant 

le chevalet. La vue d'une feuille ainsi charbonnée réveilla ses 

instincts de propreté, il prit l'époussettc et le torchon qu'il 

promena avec tout le scrupule de sa conscience sur le fusain, 

espérant le ramener au blanc. « Ces artistes I grommela-t-il 

en haussant les épaules, ça ne sait pas seulement nettoyer son 

ouvrage!... » 

Les artistes, à leur tour, se vengeaient joyeusement de 
pareils méfaits. Vis-à-vis de l'atelier logeait à un autre étage 
un voisin plus connu que le précédent, M. Castelnau, profes- 
seur de mathématiques, fort aux échecs, qui jouait quelquefois 
avec Guignet, amateur de ce jeu à combinaisons, mais sans 
argent, sauf à risquer cependant un tableau contre une chope. 
Lorsque le professeur était libre, il lançait, comme l'écolier 
en classe, de l'autre côté de la rue, contre les vitres de Gui- 
gnet, le résidu d'un bâton de craie. C'était le signal convenu 
entre les joueurs. Adrien et Michaud son ami imaginèrent de 
tracer sur les vitres, à l'intention de Breton, quelques lignes 
figurant des fêlures et, au moment où le concierge rentrait 
pour son service, un colloque s'engageait entre les deux 
peintres : « Ce Castelnau, disait l'un, est bien déraisonnable 
de briser ainsi les vitres des voisins, il pourrait traverser la 
rue et éviter ce dégât. — Regardez, disait l'autre, en voilà 
une, en voilà deux, en voilà quatre! C'est une ruine. Qui 
paiera cela ? — Ce n'est pas moi, disait Guignet. — Ce n'est 
pas moi, disait Michaud. — Ce n'est pas non plus le proprié- 
taire, s'écriait Breton, et dans son courroux il allait interpeller 
M. Castelnau qui le mettait à la porte, d Les rieurs dans l'in- 
tervalle nettoyaient les vitres, et quand le pauvre Breton, 
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décontenancé et furieux, revenait de son expédition malheu- 
reuse et voyait les vitres intactes, un soupir d'allégement sor- 
tait de sa poitrine et il s'éloignait en disant : « Ils les ont 
cependant fait remplacer pendant mon absence. » 

Ce pauvre Breton, il aimait Guignet comme une mère son 
enfant, et il se complaisait à admirer ses œuvres autant que 
s'il les eût faites. 

Un jour il s'arrêta les bras croisés devant un tableau placé 
sur le chevalet, et après sa muette contemplation, il dit gra- 
vement : « Monsieur VAndrien, vous commencez à pas mal 
travailler de votre état? j> Attendez, Breton, lui dit son protégé, 
que je le mette en place, et retournant le tableau, le ciel en 
bas, il le recommanda à son admirateur. « Oh ! j'avais bien 
vu, lui répliqua celui-ci d'un air malin, qu'il n'était pas de 
Vadroit. » Cet infortuné concierge avait pourtant une figure 
fine, mais il n'était pas spirituel et avait à faire à forte partie. 
Les mauvais tours que lui jouaient ses ingrats locataires rem- 
pliraient un volume ; il se crut un jour blessé à mort et noyé 
dans son sang pour une flaque d'eau que Tun d'eux laissa 
choir sur sa tête chauve du haut de son cinquième étage. 

Les innocents plaisirs, ni la gaie société des amis et des 
artistes, n'empêchaient jamais Guignet, aussitôt qu'il se sentait 
libre, de regarder du côté d'Âutun, mais un autre voyage plus 
facileet pourtant toujours remis l'attiraitdepuis un certaintemps. 
Il était tourmenté du désir de revoir Boneuil que sa famille avait 
quitté depuis plusieurs années et qui lui rappelait des événe- 
ments d'une importance décisive sur sa destinée. C'était là 
qu'il avait souffert de ses premiers dissentiments avec les 
siens ; c'était là qu'il avait fait l'apprentissage sérieux de la 
solitude ; il voulait revoir les bois que son imagination sur- 
excitée par sa désertion avait peuplés de ses brigands futurs ; il 
voulait revoir ces cultivateurs dévoués et affectueux parmi 
lesquels vivait sans doute encore son complice, son ami Fran- 
çois, devenu grand garçon de ferme, chef peut-être de com- 
munauté. Il en parlait fréquemment à Hippolyte Michaud. Un 
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beau matin les deux artistes prirent la grande route et se diri- 
gèrent vers Boneuil. Ouignet était causeur^ alerte et trépi- 
gnant contre son habitude. Mais en approchant des murs du 
parc cette impression se modifiait. Il devenait triste, rêveur, 
hésitant, sur un mot il fût repartit pour Paris. Les braves 
gens qu'il voulait revoir le reconnaîtraient-ils? L'absent devient 
si vite un étranger ! Comment serait-il accueilli par eux ? Sa 
fièvre était tombée, il longeait les murs dans Tindécision, 
presque aux regrets d'avoir tenté une aventure dont le dénoue- 
ment était si incertain. Arrivé ainsi, tête baissée, devant la 
grille du parc, ses yeux rencontrent ceux d'un jeune paysan, 
tremblant, stupéfait, qui le regardait comme une apparition. 
François! cria Guignet. C'est donc vous. Monsieur Handrien! 
répliqua le jeune gars. La grille était ouverte et les deux vieux 
amis se serraient comme des frères. 

François prit M. Handrien par la main et le conduisit avec 
son compagnon à la ferme. Ce fut une explosion générale, 
chaque membre de la famille venait successivement l'entou- 
rer ; on courut chercher le beau-frère prêt à partir, le cheval 
fut dételé et son maître dut rester. Guignet s'était fait là des 
amis dont aucun ne l'avait oubUé. Le gala fut complet, la 
famille entière y prit part. On parla du temps passé, des 
bonnes actions et des fredaines, mais le plus heureux fut cer- 
tainement François, récompensé d'un seul coup par cette visite 
des maraudes faites jadis pour approvisionner le déserteur 
dans les bois. On banqueta longuement et quand l'heure de 
la séparation toujours retardée fut venue et que furent échan- 
gés les chauds adieux, les deux Parisiens reprirent leur 
route, étonnés de la vélocité de leur marche, la journée avait 
été bonne pour tous. 

Après Boneuil, ce fut le tour d'Autun. L'Autunois était pour 
Guignet l'objet d'une prédilection qui s'affirme dans toutes 
ses lettres, il en aimait les paysages, la 'nature sévère qui 
correspondait d'autant mieux à ses goûts et à son tempérament 
artistique, qu'il n'y séjourna guère qu'en automne, sa saison 
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de prédilection. Et surtout il y comptait dos amis. « Si j'ai 
tant tardé à vous écrire, disait-il S c'est que j'attendais de 
fixer mon départ pour Autun, heureux que j'étais de pouvoir 
encore aller y passer quelques jours cette année. Mais l'homme 
propose et Dieu dispose, et je crains bien de ne pouvoir réa- 
liser ce beau rêve. Pourtant je ne désespère pas encore tout 
à fait et, s'il plaît à Dieu, je pourrai compter un beau jour de 
plus dans ma vie. » Ce beau jour fut considérablement retar- 
dé. Le travail s'imposait. Les succès qu'il avait obtenus aux 
expositions précédentes étaient un encouragement à de nou- 
veaux efforts, et l'exemple de son frère accueilli favorable- 
ment par la critique dans ses premières œuvres, puis attaqué 
avec une rigueur qui semblait systématique, lui faisait 
sentir l'importance de maintenir sa réputation à chaque expo- 
sition nouvelle. Il avait donc résolu de se priver de tout repos 
et de renoncer pour cette année à son voyage privilégié lorsque 
au mois d'octobre il entrevit une lueur. Profitant d'un 
moment de répit, il céda à la tentation et s'annonça pour la 
fin du mois. « Je vais aller passer quinze jours parmi vous, 
écrit-il, il est un peu tard, mais j'ai une si grande envie de 
quitter Paris pour aller voir ceux que j'aime dans cette bonne 
ville d'Autun, que malgré le vent et la pluie, je pars heureux 
comme un petit roi. Adieu, à vendredi soir. 

» Adrien Guignet. » 

Ces vacances tardives se prolongèrent jusqu'à l'arrivée du 
froid ; le retour n'était ni facile, ni agréable alors dans les 
voitures publiques, il en a retracé les mésaventures avec 
gaité. a II faut que je vous raconte mon voyage d'Autun à 
Paris. Vous vous rappelez m'avoir vu dans le coupé de la 
petite voiture de Saulieu, contrairement à mon habitude de 
préférer la banquette et l'impériale, c'est que le conducteur 
m'a fait observer qu'il ferait grand vent et que je ferais mieux 
d'entrer dans le coupé où il n'y avait personne. Bien m'en a 

1. Août 1847. 
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pris car le vent était si violent en arrivant sur la hauteur que 
les chevaux étaient obligés de s'arrêter à chaque instant. Enfin 
nous sommes arrivés dans cette bonne ville de Saulieu qui 
était blanche de neige et le.^ toits ornés de fort beaux glaçons. 
Là j'ai dîné on attendant la grosse voiture de Lyon, mais la 
malheureuse a été en retard de sept heures et par conséquent 
j'ai été obligé de coucher. Enfin le lendemain la voiture est 
arrivée et je me suis embarqué (toujours dans le coupé) en 
compagnie d'un vieux turc qui venait de Constantinople. Il 
m'a beaucoup parlé de son pays et du sultan, son maître ; le 
païen portait des lettres du grand Turc à son ambassadeur à 
Paris. Comme il m'a parlé do son pays, je lui ai parlé du mien, 
d'Autun, je lui ai dit qu'à Âutun*se trouvaient les plus belles 
femmes du monde, et je lui ai fait croire que les houris du 
paradis de Mahomet ne sont rien auprès de celles de cette 
ville. Le païen a ouvert de grands yeux et de grandes oreilles 
et j'ai cru remarquer qu'il arrêtait dans son esprit de passer 
par Âutun quand il retournerait en Turquie. Si les idées du 
musulman voyageaient rapidement, la diligence n'allait pas 
de même. Il y avait tant de glace sur la route que les chevaux 
ne pouvaient se tenir sur leurs jambes, n'étant pas crampon- 
nés. Enfin après beaucoup de peine nous sommes arrivés en 
vue de Joigny. Mais près de cette ville, j'ai cru que nous 
allions avoir l'avantage de culbuter. Il n'en a rien été, grâce 
à Dieu, et après avoir dîné nous avons fièrement continué 
notre route. Le lendemain matin nous traversions la forêt de 
Fontainebleau et, entre midi et une heure, nous faisions notre 
entrée dans la capitale après avoir mis presque trois jours et 
deux nuits ; j'étais gelé depuis le bout du nez jusqu'au bout 
des pieds. Ici finit le récit fidèle de mon voyage d'Autun à 
Paris de 1847. 

» Adrien. » 

m Je vous prie de remettre à M. Chatillon le petit dessin 
qui esir dans cette lettre et lui dire que je lui ferai les deuic 
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qu'il désire, mais à condition qu'il m'enverra de suite toutes 
ses médailles. Dites-lui d'avoir confiance en moi et qu'au 
printemps je lui donnerai ses tableaux, qu'il m'envoie la 
mesure de celui qu'il a S afin de hii faire le pendant. » 

Guignet se remit à l'œuvre avec ardeur en rentrant à Paris 
en vue du prochain salon de 1848. « Depuis mon retour, 
écrit-il, je travaille du matin au soir et même le soir, de sorte 
que je ne sais vraiment plus ce qui se passe autour de moi. 
Je suis absorbé par ma peinture, je n'ai plus guère de 
temps et il me reste beaucoup à faire, mais en utilisant les 
heures, j'espère bien venir à bout de ce que j'ai entrepris. Le 
tableau auquel je travaille représente les Israélites rapportant 
des fruits de la Terre prornise. J'en suis, très content et je 
crois que vous en entendrez parler en bien. L'autre tableau 
représente une Bataille sur des rochers. Voilà mes deux 
tableaux principaux. J'espère en faire encore un ou deux, 
mais de petite dimension. Je travaille pour la gloire et aussi 
pour l'argent, car la gloire sans ce vil métal, c'est une chose 
vraiment triste. » 

On comprend cette réflexion de découragement chez Adrien 
Guignet. En dépit de son talent, en dépit des comptes rendus 
élogieux que lui décernait la critique des journaux à chaque 
nouveau salon, la misère frappait à sa porte. Il arriva une 
fois à Âutun dans un dénûment presque complet. 

Des causes sérieuses avaient amené cette situation. La 
malencontreuse exécution du projet de transplantation de son 
père à Paris avait promptement produit les résultats prévus. 
Sa clientèle comme architecte était nulle et depuis plusieurs 
années il n'avait d'autres ressources que celles provenant du 
travail de ses fils. Louis, l'aîné, caractère élevé et désintéressé, 
resté jusqu'en i846 dans le service des ponts et chaussées, 
s*était généreusement prêté à plusieurs reprises à venir en 
aide à un état qui dégénérait en exigences tracassières, malgré 

!• Saint Jean prêchant dans le désert. 
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des sacrifices répétés. Adrien travaillait sans désemparer ; un 
dernier contre-temps menaçait de tout compromettre. 

On a vu que dans un intérêt do réputation et d'avenir, 
Jean-Baptiste visait à faire des portraits de grands person- 
nages, de noms connus dans la science, la politique et les arts, 
et ne craignait pas au besoin d'en demander Tautorisation 
comme une faveur, en les exécutant, selon les cas, sans rétri- 
bution. C'est dans ces conditions qu'avait été fait le portrait 
de Pradier, et si ce mode de réclame pouvait profiter à l'ave- 
nir, il ne profitait guère, à coup sûr, au présent. 
. L'autorisation de faire le portrait de Billaut, alors en vue 
sur la scène, avait été obtenue de cette façon désintéressée. 
L'homme politique flairait déjà la chute de Louis-Philippe et 
l'avènement prochain de la République, ou du moins celui du 
parti avancé dont il était un des représentants accrédités. 
Billaut, satisfait de la réussite de son portrait, paya du moins 
l'artiste en félicitations et en promesses qu'il eut sans doute 
alors l'intention de réaliser. « Soyez tranquille, Guignet, lui 
disait-il, nos affaires vont bien, j'aurai ma place au gouver- 
nement, vous pouvez compter sur moi. » La politique et le 
succès ôtent la mémoire, Billaut arriva à la puissance et J.-B. 
Guignet fut oublié. Son talent du reste était incontestable et il 
avait acquis pour le portrait une notoriété qui laisse supposer 
quelque rigueur dans les critiques sans mesure dont il devint 
l'objet. On a pu voir de lui, au Musée des copies, durant sa 
courte durée, quatre remarquables portraits d'après Velasqucz : 
deux en pied, ceux de don Fernando et de Philippe IV, ce fier 
monarque au teint pâle et à l'œil de feu, puis ceux de VIdiot 
de Coria et surtout celui du nain El' Primo, dans l'expression 
duquel le peintre espagnol a mis, on peut dire, tout un drame 
digne de Schakspearc. Ces reproductions sont interprétées 
du manière magistrale. On ne lui a pas tenu un compte suffi- 
sant de ses qualités lorsque commencèrent les attaques qui 
ont abrégé ses jours. Toujours soigné dans sa tenue, un peu 
poseur, disait-on, et jalousé pour ces raisons et pour son 
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taient, il n'avait pas la sympathie de ses confrères ni celle des 
journalistes, mais son frère le défendait avec acharnement en 
toute circonstance et n^admettait aucune critique à son sujet. 
J.-B. Guignet s'était cru obligé, à raison de sa haute clientèle, 
de monter sa maison avec un luxe relatif, qu'Adrien était loin 
d'imiter, et du jour où ces attaques répétées détournèrent la 
vogue de son atelier, ses frais excédèrent bientôt ses res- 
sources. Le découragement engendra la maladie, quand il 
arriva à Autun il était dans un état de marasme qui ne 
lui permettait presque plus aucune espèce de travail. 

Les nécessités de cette position plus que précaire aggra- 
vèrent celles du père; Louis Guignet venait largement en aide, 
mais le gouffre était profond. Ces pénibles conjonctures furent 
pour Adrien aussi Toccasion de témoigner sa reconnaissance 
et son dévouement. Seul à Paris à côté de son frère malade 
et sous le coup de réclamations incessantes, il accepta toutes 
les charges, travaillant sans paix ni merci pour y faire face, 
se réduisant au plus strict nécessaire. Il livrait aux mar- 
chands, à mesure qu'ils les produisait, une masse de petits 
tableaux peints en deux ou trois jours pour subvenir à des 
besoins impérieux ; il en fit jusqu'à cinquante dans un été. 
Au plus fort de cette lutte généreuse, désespérée, la révolution 
de 1848 éclata. La peinture fut délaissée, les petites toiles qui 
produisaient de 50 à 60 fr. ne trouvèrent plus d'acheteurs ou 
tombèrent à des prix tellement infimes qu'ils ne permettaient 
plus de suffire à rien. « Ce qui a pesé sur sa vie, dit un de 
ses amis, et a contribué à l'abréger, ce sont les tribulations 
d'argent, auxquelles il ne pouvait se dérober. Il payait toutes 
les fournitures de son frère en disant : « C'est lui qui a fait 
mon éducation artistiq^ie, sans lui je ne serais rien. > 

Ce renversement l'atteignait au moment où ayant traversé 
la phase des tâtonnements et des incertitudes, le public des 
expositions était forcé de voir en lui un élu de l'avenir ; sa 
réputation s'imposait. Si les révolutions violentes profitent 
rarement aux peuples, elles profitent plus rarement encore 
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aux arts, et si elles opèrent uno réforme, elles la font payer si 
cher qu'on est tenté de la renier. Celle de 1830, qui fut suivie 
d'un mouvement intellectuel sans exemple dans ce siècle, no 
le créa point, il était commencé avant elle et ne fit que con- 
tinuer son cours, activé peut-être par la fièvre de la politique ; 
mais tous les grands talents littéraires et artistiques de cette 
époque avaient débuté avant elle. Celle do 1848 fut une 
extinction, une période de dépérissement pour le pays et pour 
les artistes ; cette aventure qui faillit emporter Tordre social, 
fut aussi stérile dans ses effets intellectuels que funeste à la 
prospérité publique. L'agriculture, l'industrie et le commerce, 
atteints dans leurs premiers éléments, purent du moins végéter 
tant bien que mal, en vivant au jour le jour, et attendre 
l'heure du réveil de l'activité ; mais pour les arts ce fut la 
ruine, pour les artistes la misère. L'art est essentiellement 
aristocratique, qu'on ait vécu au siècle de Périclès, d'Auguste, 
de Léon X, de Louis XIV, quand le pain et l'argent manquent 
on n'achète ni statues ni tableaux. Pour Guignet en particu- 
lier, cette période fut cruelle, et si les artistes appréciés comme 
lui, ceux qui avaient. la faveur des critiques et du public souf- 
frirent à ce degré, qu'on juge de ce que durent endurer les 
aspirants, les inconnus, les méconnus peut-être, les victimes, 
enfin toute cette foule des poursuivants de l'idée, que le génie 
lui-même ne saurait affranchir du pain de chaque jour. 

Pour suffire à sa lourde tâche, Guignet avait préparé une 
belle exposition, qui fut sa dernière. — Il termina comme 
il avait commencé en 1840, par cinq tableaux : le Mquvais 
Riche S qui en faisait partie, est une de ses compositions les 
plus émouvantes ; peut-être s'est-elle ressentie des sentiments 
amers que devait faire naître en lui la phase de luttes sans 
trêve qu'il traversait. Sous les tentures d'une salle resplendis- 
sante, le mauvais riche a dressé la table du festin, chargée de 
coupes précieuses, de mets raffinés. Au milieu d'une douce 

I. Évangile selon. saint Luc* 
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harmonie, au son des harpes vibrantes, les disciples do la folle 
joie se livrent à leurs ébats et à la bonne chère, entourant 
leur amphytrion blasé. Un jeune couple tendrement enlacé 
descend les degrés du palais où toutes les félicités se sont 
donné rendez-vous. Au pied d^une base de colonne, le pauvre 
recueille dans la rue ces bruits de bonheur et d'amour, les 
accords voluptueux, les joies bruyantes de la débauche. Les 
cheveux hérissés, Toreille tendue, Tœil ardent, il éprouve de 
la stupeur plus que de la colère. Ce déshérité, ce n'est point 
le mendiant de TÉvangile qui sent la main du Christ penchée 
vers sa misère, c'est le mendiant de la fatalité qui subit son 
sort. Le complément de cette scène, digne de Schakspearo, 
qui glace d'effroi et qui laisse pressentir toutes les haines 
sociales, le trait qui lui donne le suprême degré du pathétique, 
ce sont les deux chiens qui remplacent l'homme auprès du 
mendiant, et que l'artiste, dans une sublime conception, a 
chargés d'exprimer la moralité du tableau. Pendant que l'épa- 
gneul, comme le chien biblique, lèche les plaies du nouveau 
Lazare et caresse tendrement le délaissé de l'humanité, l'autre 
semble rugir des monstruosités du sort. En face de ce luxe 
éhontéetsans entrailles, il dresse le museau vers le cielcomme 
pour lui demander compte et semble, en hurlant à la lune 
qui se voile la face, appeler d'en haut, par ses cris, la justice 
vengeresse. 

Le Mauvais Riche fut acheté 600 francs par la Société des 
amis des arts pour une loterie organisée en faveur des artistes. 
Eugène Leroux en fit une lithographie tirée à cinquante 
exemplaires seulement. Ch. Maritoux, de Beaune, ami 
d'Adrien, lui présentant pour la première fois un de ses com- 
patriotes avec qui il se lia intimement depuis, ce dernier 
l'aborda en le félicitant de l'œuvre remarquable du Mauvais 
Riche dont il venait de voir la lithographie encadrée à la 
devanture de Picot, rue du Coq. « Je désirerais bien en avoir 
une épreuve ? • ajouta-t-il. « Vous seriez plus heureux que 
moi, répondit le peintre, car on ne m'en a pas donné. » 
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Les quatre autres tableaux étaient la Fuite en Egypte ^ 
paysage, effet de soleil couchant, Deux Philosophes, Don Qui' 
chotte faisant le fou, un Chevalier errant. , 

Nous ne connaissons la Fuite en Egypte que par un compte 
rendu un peu humoristique du journal l'Artiste^ et nous regret- 
tons sincèrement d avoir été privé de saisir de visu les singu- 
liers rapports mentionnés par ce compte rendu entre le tableau 
d'Adrien et Tattirail culinaire, a La Fuite en Egypte de 
M. Ouignet, tableau dont la couleur peut être vraie, mais 
n'est certes pas vraisemblable, les profils d'hypogées dont le 
ton rappelle trop exactement celui d'une croûte de pâté, le 
ciel affectant les teintes féroces d'une casserolle étamée à 
neuf, éloignent de ce tableau et empêchent de rendre complète 
justice à la science et à l'adresse dont Guignet a déjà donné 
tant de preuves. » * 

Quant aux Deuœ Philosophes, nous avons pu les voir récem- 
ment chez M. P.-L. Everard, marchand de tableaux ^. Le 
titre un peu étrange pourrait induire en erreur ceux qui 
d'après l'enseigne, y chercheraient Socrate ou Zenon. Les 
Deux Philosophes sont deux soudards avinés, attablés au 
milieu d'une caverne devant une aiguière d'or posée entre 
eux sur un quartier de roc. Derrière le brigand de droite, au 
casque hardiment empanaché de deux longues plumes rouges, 
on voit dans l'ombre une barrique gardée par une rapière 
debout. Le drôle, dague au côté, élève sa coupe, les bras cris- 
pés dans le feu d'une discussion bruyante, son interlocuteur, 
attentif et prêt à la riposte, est accoudé gravement devant sa 
tasse pleine, la jambe tendue le long de son siège de granit. 
Des reflets d'armes, de boucliers gisant à terre, des pots ren- 
versés, des lamelles d'acier jettent dans l'obscurité de la 
caverne de rares étincelles ; par une étroite embrasure une 
lumière blafarde frappe le dos du second soudard et sème sur 



1. L'Artiste, 4848. 

2. BouleTard des Italiens, 36, Paris. 
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les moisissures des parois des lueurs cuivrées. Ce tableau 
d'une composition restreinte, est remarquable surtout par la 
puissance du coloris et des tons sombres et étoffés qu'aimait 
Guignet dans ses jours de sauvagerie. 

Les deux derniers tableaux de son exposition, empruntés à 
des scènes de Don Quichotte^ étaient de faible dimension, 
mais d'un grand mérite. La Revue des deux Mondes qui avait 
observé jusqu'alors une certaine réserve, disait cette fois : 
c M. Adrien Guignet a pris rang cette année parmi nos plus 
savants coloristes. Son Chevalier cheminant à travers les 
rochers et son Don Quichotte fou, sont deux excellents tableaux. 
Il est fâcheux que de pareils morceaux soient relégués dans 
les salles de l'école française où quelques curieux seuls peuvent 
les découvrir. » ' 

Le Don Quichotte faisant le fou est une des conceptions les 
plus originales, les plus puissantes, nous serions tenté de 
répéter « les plus étourdissantes » de Guignet ^. La manière 
dont il a traité les sujets empruntés à la vie du célèbre hidalgo 
porte un cachet de grandeur sombre, oserions- nous dire, qui 
semble la protestation d'une conscience offensée par les faciles 
railleries et les jugements terre à terre du sens pratique, trop 
enclin à insulter aux erreurs généreuses. L'artiste a mis du 
parti-pris à hausser ce personnage dévolu à la risée, à le pla- 
cer sur un théâtre digne du roi Lear, à ennoblir tout ce qui 
l'entoure. 

Un ciel sombre, entrecoupé de longues lignes de nuages, 
ouvre des passages Intermittents à la lumière dont les rayons 
éclatent sur les facettes des rocs et jouent avec l'ombre des 
crevasses. Un grand rocher 3, à l'aspect pyrénéen, se dresse 



4. F. de la Genevais, Rev. det deux Mondes, 4848, t. XXII, p. 296. 

2. Ce magnifique tableau fut acquis par M. Ad. Moreau et est aujourd'hui 
la propriété de son fils, 3, me Saint-Georges, Paris. Lithographie par 6. de 
Lafage, n» 32 de la collection. 

3. Ce rocher est emprunté à la yallée de Brisecon, au sud-est d'Autun, que 
Guignet a reproduit ou transformé maintes fois dans ses tableaux. 
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comme une falaise, fendillé par les intempéries, rongé par le 
temps. Des arbustes cramponnés dans les fissures essaient de 
dresser leur tige tortueuse ou succombent sous le poids de 
leur branchage qui les entraine vers le sol. Au dessus des 
dentelures et des pointes, des touffes nourries par le soleil 
jettent les broderies de leurs feuilles ou des masses opaques 
sur le ciel. Au pied de la falaise une grande et sombre pierre 
s'étale comme un dolmen ; les armes du chevalier y sont 
aidossées. C'est sur son inébranlable plate -forme que don 
Quichotte, la chevelure et le vêtement flottant au vent, les 
bras croisés par la frénésie au bas du visage, la tête troublée 
par une fureur bardique, se livre à ses gambades, à sa panto* 
mime extravagante. Frappé par la lumière, son squelette 
blanc et décharné se détache quand même sur un fond lumi- 
neux aussi. Nul ne rit devant cette représentation puissante, 
une émotion grave et triste, une pitié profonde, finissent par 
gagner en regardant Tinsensé, il n'est pas jusqu'au geste 
désespéré du grotesque écuyer qui n'ajoute à cette scène d'une 
conception étrangement dramatique. 

C'est sous la même impression que Guignet a traité la Pre- 
mière Sortie de don Quichotte, dont le fusain lithographie par 
E. Leroux appartient aujourd'hui à A. Mouilleron. Cette com- 
position, d'un effet presque lugubre, est comme la précédente 
rendue avec une profondeur de sentiment qui transforme le 
sujet. A travers des rochers, dans un paysage couvert d'ombre, 
et des horizons sans fin où l'œil et l'esprit s'égarent, on entre- 
voit des régions mystérieuses, un monde inconnu pour lequel 
on éprouve de secrètes attractions. Sur un couchant blafard 
que voilent ou éclairent tour à tour des nuées et des lueurs 
éparses, un grand arbre décrépit, à gauche du héros, symbo- 
lise le déclin de la chevalerie qui n'a d'autre représentant dans 
une société réglée et positive, qu'un pauvre fou nourri des 
chimères du passé, d'un idéal disparu : ce sombre cavalier, à 
qui Albert Durer eût donné la mort pour compagne, voyage 
à l'aventure, heurtant ses généreuses hallucinations à des 
À. G. 7 
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réalités qu'il ne voit pas. Il chemine comme un fantôme dan» 
la pénombre, poursuivi par l'obsession d^une idée sans- 
adeptes et que nul ne comprend, espérant, au delà de 3a. 
course, la terre promise où il pourra se dévouer.. Cette com^ 
position, sérieusement méditée et mélancoliquement traduite^ 
est une révélation des plus intimes du génie de Guignet, On 
y retrouve sa portée d'esprit, son accent triste et profond,, 
cette élévation poétique de la pensée et de Texpression qui, 
dans ses moindres œuvres, émeuvent ou font rêver. L^autre 
tableau représentant un Chevalier errant et qui fut exposé avec 
le Don Quichotte faisant le fou, avait été recueilli par Â. Mouil- 
leron. C'était une toile de moyenne grandeur représentant une 
gorge sauvage au fond de laquelle don Quichotte à cheval, la 
lance au poing, se détache sur Thorizon. ^ 

Decamps n'eût pas désavoué de pareilles œuvres. Ce 
déploiement de talent et d'imagination qui promettaient un 
succès hors ligne à Guignet, avorta par suite des événements, 
politiques. 

Nous laissons la parole à Guignet lui-même sur cette triste 
époque : « Depuis la révolution, écrit-il à ses amis d'Autun, 
je suis devenu tout à fait stupide, je ne sais plus que faire de 
mon individu, ne pouvant m'occuper de peinture, par la rai- 
son qu'il ne s'en vend plus. J'ai fait plusieurs petits tableaux 
mais je n'en ai pas trouvé diœ sous y j'ai cinq tablaux au 
musée, sans en avoir vendu un seul. On ne s'occupe pas plu& 
des arts que s'il n'en avait jamais existé. Personne n'achète 
de tableaux. Ceux qui ont de l'argent le gardent et les artiste» 
qui n'ont pas d'avances sont à la veille de mourir de faim ou 
de traîner la brouette, ou de se faire soldats quand ils ne sont 
pas trop vieux, et moi je suis un de ceux qui sont dans cette 
triste alternative. J'avais beaucoup compté sur le salon car je 
croyais que sous la République on rendrait justice à qui de 
droit ; pas du tout. Nous avons nommé une commission de 

i. Cédé par Â. Moailleron à un ami, ce tableau a été Tendu. en Angleterre.. 
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peintres pour le placement des tableaux, mais ces peintres ont 
placé en première ligne leurs toiles, ensuite leurs amis et les 
amis de leurs amis, et tous les autres ont 'été placés à Taven- 
ture. Moi j'ai eu les plus affreuses places du musée S mais 
au total elles ne me font pas de tort quant à la vente, car 
ceux qui sont bien placés comme ceux qui le sont mal, n'ont 
rien vendu ni les uns ni les autres. Il y a mortalité parmi les 
artistes, mortalité morale et physique. 

» Vous savez que le gouvernement a organisé un concours 
pour la figure peinte de la République ; j'ai concouru ainsi 
que mon frère, nous avions grande espérance, mais le juge- 
ment s'étant fait dans le même genre que le placement des 
tableaux au salon, nous avons dû échouer, n'ayant pas d'amis 
parmi ces messieurs. Bercés d'un fol espoir, nous n'avons eu 
qu'une déception. 

» Gomme je vous l'ai dit, je ne sais plus que devenir, 
n'ayant plus d'idée, voyant tout en noir, un horizon sombre 
qui s'assombrit de plus en plus. Moi qui aime tant la soli- 
tude I le repos dans la belle nature ! je suis forcé de vivre au 
milieu du cahos politique et sans argent, sans espoir d'en 
avoir, et avec ça un frère toujours malade ! 

x> J'ai reculé pour vous écrire, pensant avoir de meilleures 
nouvelles à vous donner, mais j'ai vu que j'attendrais trop 
longtemps. Je vous envoie ces deux mots pour vous faire 
connaître l'état d'esprit dans lequel je me trouve, et vous prier, 
vous que j'aime, de me pardonner, me plaindre, et ne pas 
croire que j'aie pu vous oublier un seul instant, non, car les 
seuls instants que j'ai d'heureux à Paris, sont ceux que je 
passe avec vous en imagination. Je vous remercie de la jolie 
bourse que vous m'avez envoyée, elle m'a fait bien plaisir, je 
la conserve toujours dans son papier, n'ayant pas d'argent à 
y mettre pour pouvoir la porter dans ma poche. 



i. On a Yu précédemment que la Reoue det deux Mondes en dit autant. 



— 100 — 

« Adieu, mes 'chers amis, j'espère que vous vous portez 
tous bien et que Thorizon n'est pas si sombre à Âutun qu'à 
Paris. 

» Je vous ombrasse fraternellement. 

» A. GUIGNET. » 

Une lueur apparaît cependant au milieu de ces tristesses. 
L'exposition d'Adrien avait été remarquée quand même et 
nous trouvons à la date du l^"" juin 1848, une lettre de Charles 
Blanc, directeur des beaux-arts, faisant commande, moyen- 
nant 2,000 fr., par décision ministérielle du même jour, d'un 
tableau de Joseph expliquant les songes de Pharaon^ bien qu'il 
eût déjà traité ce sujet en 1845. On lit au bas de la lettre : 
« Vous aurez à soumettre une esquisse de ce tableau à l'ap- 
probation du ministre. » Nous nous demandons si ce tableau 
a été exécuté, aucun des amis du peintre n'en ayant souve- 
nance. Il a laissé cependant une esquisse du sujet paraissant 
se rapporter à cette commande ^ Sobrement exécutée et 
dépourvue de l'attirail égyptien qui distingue le tableau du 
musée de Rouen, elle se rapproche de l'école classique plus 
qu'aucune autre œuvre de Guignet. La scène comprend plus 
de vingt personnages dans des attitudes sévères, des expres- 
sions étudiées, moins étranges que dans son premier tableau. 
Le Pharaon a plus d'importance, le Joseph est plus naïf. Il y 
a, dans l'ensemble, de la concentration et de l'unité, du grand 
art, simple et sobre, ne comptant pas sur les accessoires pour 
attirer l'attention. Le jury, d'autre part, lui décerna une 
médaille le 20 août 1848. On lit sur le brevet, dans le style 
du temps : a Récompense de 2° classe accordée au citoyen 
Adrien Guignet (genre). Ministre Senard. Ch. Blanc, direc- 
teur. 

L'année 1848 se passa tout entière dans un marasme com- 
pliqué par le mauvais état de santé de Jean-Baptiste qui s'ag- 
gravait ^e plus en plus. Ce dernier venait d'exposer le beau 

I. Elle appartient à 9a nièce, M"« Maglin. Haatear 0">33 sur O"!! de long. 
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portrait de son compatriote et son protecteur, le général Pajol, 
dont il a été fait mention plus hauty et que la Revue des deux 
Mondes plaçait en bon rang, « arrêtant les visiteurs par sa 
grande tournure ^ > , mais d^autres critiques ne l'avaient pas 
ménagé et lui reprochaient vivement ses rudesses, ses excen- 
tricités de coloris. « Ce ne sont pas les portraits de M. Ouignet 
qu'on accusera de froideur et de monotonie. Si certains 
peintres voient gris et pâle, M. J.-B. Ouignet voit rose et jaune, 
et si nous avions à opter entre les tendances, nous suivrions 
celle de MM. Flandrin et Âmaury Du val. d 

« Cette férocité des tons, cet aspect de pipe culottée que 
M. Guignet donne à ses portraits, n'a rien de commun avec la 
couleur chaude, transparente et tranchante qu'il semble vou- 
loir chercher. Il faut qu'une femme ne manque pas do courage 
pour consentir à poser devant une palette aussi rissolée que 
celle-là. Un portrait du général Pajol ne manque cependant 
pas de mérite et peut prouver que si M. Guignet voulait se 
modérer un p^u, il pourrait se faire une place honorable 
parmi les portraitistes. » ^ 

Cette année, en effet, néfaste pour les deux artistes le fut pour 
la famille entière; leur père mourut à Paris, le 15 juillet 1848. 
Il avait été précédé dans la tombe par leur sœur Adèle, 
morte à dix-sept ans ^. D'une complexion délicate comme son 
caractère façonné par la souffrance, elle avait dû sacrifier les 
joies de l'intelligence aux soins manuels qu'elle partageait 
avec sa mère. Ses parents n'avaient pas toujours compris 
peut-être l'étendue de son dévouement et de sa résignation, 
mais elle en était dédommagée par ses frères dont elle était la 
confidente aimée, et qui la pleurèrent amèrement. Le funeste 



i. F. de la Genevais, Rtvue des deux Mondet, 1848, t. XXII, p. 297. 

2. Clément de Ris, VArtitte, 4848. 

3. Née à Genève, le 3 mars 1819, baptisée à l'église de Saint-Germain, de 
Genève. 

Â. G. 8 
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événement qui leur apportait un nouveau deuil réunit momen- 
tanément à Paris les trois Guignet depuis longtemps dispersés ; 
Louis, Tainéy fit à cette occasion un voyage au milieu des 
siens frappés en même temps dans leurs sentiments et dans 
leurs intérêts. 

Guignet père n'avait pas fait fortune et laissait sa veuve 
dans un état d'autant plus précaire que la politique pesait 
indistinctement sur toutes les positions. Le^ théories socialistes 
en effrayant à bon droit la France n'étaient pas de nature à 
relover la prospérité des artistes qui mouraient de faim. Des 
charges nouvelles incombaient aux trois frères, quoique l'un 
d'eux, Louis, pour les alléger, se montrât dans les arrange- 
ments de famille bon et désintéressé. Jean-Baptiste et Adrien 
eurent seulement à leur charge un modique supplément de 
pension, qui, si faible qu'il fût, dépassa bientôt leurs res- 
sources. Ce dernier souffrait cruellement d'un dénûment qu'il 
eût accepté dans toute sa rigueur s'il n'eût pesé que sur lui, 
mais dont le contre-coup, malgré tous les efforts^ atteignait 
aussi sa mère. Il lui écrivait le 22 décembre 1848 : 

m 

% 

a Ma chère Mèue, 

» Si depuis longtemps je ne suis pas allé te voir, ce n'est 
pas que je t'aie oubliée, c'est mon maudit travail qui me prend 
tous mes jours, depuis le matin jusqu'au soir. Il est si impor- 
tant pour moi que je dois y consacrer tout mon temps, je 
n'ai d'espoir que dans le salon prochain pour vendre de la 
peinture. Mais je crois que le diable s'en mêle pour m'em- 
pêcher d aller vite, car voici la troisième fois que je recom- 
mence mon tableau. Ce qui me retarde beaucoup et nuit à 
mon travail c'est d'être tourmenté à chaque instant par mes 
créanciers et ceux de mon frère, qui sont toujours sur mon 
dos ; et comme je n'ai pas d'argent à leur donner ils se 
figurent qu'en me tourmentant je leur en donnerai plus 
vite. Depuis quelques jours j'ai pris le parti de ne pas 



— 103 — 

ouvrir quand on vient frapper, je suis plus tranquille alors, 
travaillant mieux; ce qui continuera, j'espère, si Dieu le 
veut. Il m'est particulièrement pénible de n'avoir pas pu 
encore te porter ma part de ta pension. Si j'avais eu l'argent 
nécessaire, je n'aurais pas attendu une minute pour te le donner. 
Louis m'a écrit qu'il t'avait envoyé la sienne, j'espère sous 
peu en faire autant. Je suis bien affligé d'apprendre que tu te 
portes mal, espérant qu'il n'y aura rien de sérieux. Depuis 
longtemps je suis sans nouvelles de Philis (son frère Jean- 
Baptiste). Il me marquait dans sa dernière lettre qu'il était 
toujours malade. Adieu, chère mère, pardonne-moi d'être 
resté si longtemps sans te donner de mes nouvelles. 

» Ton fils qui t'aime, 

» ADRIEN GUIGNET. » 

Il ne demandait qu'à un labeur acharné l'oubli momentané 
de ces tracasseries et des inquiétudes qui en étaient la suite, 
désespérant malgré son courage et sa constance au travail de 
pouvoir faire face à des nécessités contre lesquelles sa bonne 
volonté et ses modiques ressources étaient impuissantes. Cet 
état pénible d'esprit lui rendait l'épanchoment nécessaire, 
et il écrivait presque en même temps à ses deux frères sur le 
même sujet. La lettre qu'il adresse à Louis Guignet, bien 
que sans date, en trouve une par son rapprochement avec 
la précédente : 

« Mon cher Louis, 

» Je viens d'écrire à Philis après avoir reçu ta lettre. La 
rareté. des miennes ne doit pas t' étonner, connaissant ma 
paresse pour ce genre d'exercices. Tu dois en savoir quelque 
chose ! ! I 

» Je travaille beaucoup dans ce moment à mon grand 
tableau pour le salon. C'est mon seul espoir d'avoir de l'argent 
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l'année prochaine, si j'ai assez de bonheur pour le voir acheter 
par le ministère de Tintérieur. Je ne travaille que dans cette 
espérance, car pour vendre aux amateurs, il ne faut mémo 
pas y songer. Aussi je sacrifie tout pour faire mon tableau, 
et il en arrivera ce qui pourra. 

» J'ai épuisé le peu d'argent que j'avais et je me vois forcé 
de mettre au Mont-de-Piété un prix que j'ai eu du gouverne- 
ment après le salon dernier. Ce prix consiste en une coupe 
d'émail fort jolie. J'ai bien du regret de la porter là, surtout 
pour une si petite somme, 50 francs, et il est probable que Ton 
va me rabimor; mais enfin je n'ai pas d'autre ressource, et 
après, je ne sais vraiment pas comment je ferai pour vivre : 
je mange à table d'hôte à crédit, depuis fort longtemps, et 
bientôt on me demandera de l'argent, perspective qui ne con- 
tribue pas peu à m'attrister. Si je donne un à-compte sur les 
50 fr. du Mont-de-Piété, il ne me restera presque plus rien. 

r> Ce qui me contrarie le plus est de ne pas pouvoir donner 
à notre mère 67 francs, montant de ma part de sa pension, 
j'ai payé le dernier trimestre, plus 25 francs sur les frais d'en- 
terrement *, de sorte que maintenant je n'ose plus aller la 
voir, no pouvant porter ce que je dois. (Je n'ai pas reçu de 
visite de Monter eau,) 

D Adieu, pardonne-moi d'être si paresseux mais ne m'ac- 
cuse pas d'indifférence ou d'ingratitude, car je pense souvent 
à toi, à ton bon cœur et aux services que tu m'as rendus de 
plusieurs manières. Je voudrais bien un jour être à même de 
pouvoir te témoigner mon dévouement et ma reconnaissance 
ainsi qu'à notre pauvre Philis. 

> Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur, ainsi que Cécile 
et ma jolie petite nièce que j'aime bien. 

» A. GUIGNBT. 

» Je me porte passablement et souhaite que vous vous 
portiez de même. » 

i. U s'agit de Gaignet père. 
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On voit par cette lettre qu'il n'osait plus aller voir sa mère 
faute d^argent, il recula en effet quelques jours plus tard 
devant le devoir de se présenter à elle, pour lui offrir ses 
souhaits du 1*" janvier 1849, et recourut encore à sa plume 
pour se soustraire au rôle pénible que lui imposait sa gêne : 

€ Ma chère Mère, 

» J'aurais bien voulu aller te souhaiter la bonne année, mais 
je n ai pu m'absenter un seul instant, étant fort occupé à mon 
tableau du salon, et pour cette raison je me vois forcé de t^en- 
voyer dans ces deux mots d^écrit un baiser et des vœux pour 
que ta santé soit bonne. 

» J'ai reçu une lettre de Louis, dans laquelle il me dit ce qu'il 
t'a envoyé et ce qu'il veut faire encore en attendant que Philis 
et moi puissions verser notre part de ta pension, ce qui ne 
tardera pas, je l'espère, si les affaires reprennent. En attendant 
je te prie de patienter, et un peu plus tard tout ira bien avec 
la grâce de Dieu et de notre travail. 

i> Je t'embrasse de tout mon cœur. 

» Ton fils, ADRIEN GUIGNET. a 

Pour mettre un terme à ces extrémités et suffire à ces enga- 
gements sacrés, Guignet fit un effort héroïque en prenant sur 
lui d'aller offrir aux marchands quelques-unes de ses toiles, 
puisqu'ils avaient cessé de visiter les ateliers. Armé de tout 
son courage il se mit en route et aborda, le cœur battant, un 
magasin en renom du boulevard Montmartre, dont nous pour- 
rions citer le numéro. Il offrit timidement ses produits. Le 
maître de l'établissement, qui sans doute avait peu l'habitude 
de juger par lui-même, jeta un regard dédaigneux sur les 
peintures, et toisant l'affamé du haut de son argent, lui refusa 
d'en exposer une seule derrière ses vitres, en lui disant d'un 
ton superbe : « N'insistez pas, jeune homme, c'est inutile, nous 
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n^avons ici que de bonnes choses. « Adrien se retira confus, 
et vendit toutes les médailles quMl avait obtenues aux concours 
et aux expositions ^ No pouvant autrement venir en aide à la 
misère des autres il avait envoyé, le 23 décembre courant, un 
charmant dessin pour l'album de la Société des gens de lettres, 
destiné à procurer des ressources aux artistes dénués comme 
lui. Plusieurs en effet émigrèrent alors pour attendre des temps 
moins désastreux. Guignet ne quitta point Paris, mais il fallait 
faire face à des exigences de toute sorte, vivre, désarmer les 
créanciers de son frère, qu'il regardait comme les siens pro- 
pres, lutter en un mot contre la misère. 

Les conséquences sociales de la révolution dépassaient les 
forces de ceux qui auraient voulu alors y porter remède, et 
les chefs de TEtat s'alarmaient en vain des plaintes et des 
souffrances dont Técho arrivait jusqu a eux. L'annuité des 
expositions de peinture fut d'abord décrétée, mais il eût fallu 
pouvoir en même temps décréter des acheteurs, et sous la pré- 
sidence du général Cavaignac, le ministre de l'intérieur, dont 
les beaux-arts relovaient alors, M. Dufaure, avait institué sous 
le nom de Cammission permanente des Beaux-Arts, un comité 
pour l'éclairer sur cette crise fâcheuse et l'aider à la conjurer. 
Il se composait d'amateurs éminents, d'artistes célèbres, et 
d'employés supérieurs de l'administration compétente; le duc 
de Luynes fut nommé président. On comptait parmi les artistes 
Ingres, Delaroche, Delacroix, David d'Angers, Jeanron, direc- 
teur général des musées nationaux, Henriquel Dupont, Duban, 
et parmi les amateurs, outre le duc de Luynes, Montalembert, 
Charles Blanc, directeur des Beaux-Ârts, Rivet, Frémy, de 
Lasteyrie, etc. 

A la première séance, après l'exposé du ministre, un artiste 
demanda la parole pour formuler la motion suivante : « L'art 



1. Lettre rectificatiye d'Ernest Guignet adressée au Journal de SHne-et' 
Oise, le 31 décembre 1867, au sujet d'un article du 24 décembre 1867 publié 
par cette feuille sur Adrien Guignet. 
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n'a pas besoin d'encouragements; TEtat n'a pas à intervenir 
dans ce genre d'affaires ; son rôle doit se borner à décourager 
les artistes qui sont trop nombreux. « L'Etat no doit de protec- 
tion qu'à la peinture monumentale, il n'y a guère qu'une 
dizaine d'artistes dont l'Etat doive avoir souci... » 

La motion excentrique résumée ici en quelques mots, mais 
qui fut développée, manuscrit en main, répondait peu aux 
besoins de la situation, et semblait néanmoins influencer l'au- 
ditoire ; le ministre et le duc de Luynes en paraissaient aussi 
surpris qu'attristés. Elle fut combattue par Jeanron qui l'em- 
porta. Â l'issue de la séance le duc lui offrit un cigare en lui 
demandant quelques instants d'entretien. Tout en marchant, 
il le félicita du rôle qu'il avait pris dans la séance, c seulement, 
ajouta-t-il, je n'admets pas (comme je l'ai affirmé) qu'un 
artiste de mérite puisse rester inconnu à Paris où les exposi- 
tions sont fréquentes, la presse, attentive, les marchands de 
tableaux nombreux, leurs magasins et leurs vitrines, jusqu'à 
ceux des simples brocanteurs, curieusement visités. »— c II y a 
quinze jours, monsieur le duc, reptit Jeanron, une pauvre 
femme est venue offrir à un de mes employés du musée, qui 
est amateur et a de largent, un petit tableau dont elle deman- 
dait 20 francs, il le refusa. J'arrivai, la pauvre vieille dame 
paraissait bien émue. — Pourquoi ne l'achetez-vous pas, dis-jo 
au jeune homme, il vaut un bien autre prix? — - Eh ! mon 
Dieu? dit-il, parce que j'en ai acheté pour 15 francs un autre 
que je préfère. — Je le forçai à le prendre. — Eh bien 1 M. le 
duc, j'y engage ma compétence, l'artiste qui trouve si diffici- 
lement 20 francs de ce tableau, a plus de talent, et n'est pas 
le seul hélas ! que l'illustre adversaire que j'ai combattu tout 
à l'heure. — Le duc de Luynes répliqua : « Cela se comprend, 
s'il n'a encore rien exposé. » — Il n'en est certes pas, M. le 
duc, à sa première exposition au Louvre et ailleurs; il y a 
longtemps déjà que je l'ai remarqué et placé bien haut dans 
notre chère et pauvre école française où la hiérarchie n'a 
jamais pu s'obtenir... — « Son nom? son nom M. le directeur, 



— 408 — 

où dcmeure-til? — Je sais son nom, M. le duc, mais jMgnore 
sa demeure, je ne Tai jamais vu jusqu^ici. A quoi lui aurais-jc 
été bon? Nous trouverons son adresse dans les catalogues 
d'exposition et je vous la donnerai aussitôt arrivés au Louvre, v 
Son nom î son nom î répéta le duc. — Il s'appelle Adrien 
Guignet. — Le duc de Luynes resta stupéfait. « Je le connais, 
dit-il, il a fait mon portrait », le confondant avec son frère 
Jean-Baptiste. 

Jeanron rectifia l'erreur, ils entrèrent au Louvre. Pendant 
qu'il cherchait l'adrese, son secrétaire, M. Sensier, fit prendre 
dans sa propre collection de petits tableaux d'Adrien, et les 
soumit au duc qui les admira sans réserve. Les trois interlo- 
cuteurs se séparèrent. 

Guignet avait quitté son troisième étage de la rue de Bussy, 
n° 16, pour transporter ses pénates et ses bibelots rue Saint- 
Hyacinthe-Saint-Michel, n" 8, dans un ancien hôtel, habité 
jadis par Marie Stuart. Il y occupait une petite chambre, vivant 
de pain, de soupe, de fromage, de rien en un mot, et se con- 
solait en regardant et époussetant ses chères antiquités. Ce 
réduit entre ses mains avait pris un aspect original autant 
qu'artistique qui frappait tous ses visiteurs. Une des deux 
fenêtres était garnie d'un ancien vitrail ; à gauche de la porte 
s'adossait au mur un petit bahut sans pieds, mais entièrement 
sculpté. Il le tenait d'un ami ^. Le panneau central du bahut 
représentait le sacrifice d'Abraham. Sur la tablette, recouverte 
d'un velours rouge, étaient posées deux figures, l'une en pierre, 
l'autre en plâtre, cette dernière d'un dos personnages couchés 
du tombeau des Médicis. C'était, disait-il, son autel, ayant pour 
retable un cuir de Cordoue surmonté d'un trophée de vieux 



1. D'antres artistes habitaient la même maison : Schœnewerk, Endes, Grass, 
sculpteurs, Isambert, peintre, mort en 1873. Peu communicatif par nature, 
Gnignet vivait étranger à ses voisins. 

2. Le peintre Bouquet, à qui il avait cédé à titre d'échange un beau 
tableau, une variante du Salvator Rosa ehex les brigands, très finement exé- 
cutée, aussi Bouquet lui avait-il donné en sus une potiche. 
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casques et de rapières croisées, et accosté de deux chaises ver- 
moulues» garnies de cuir doré, qui provenaient de la vente du 
café du Coq^ i Bruxelles, où Mouilleron les avait achetées. A 
droite de la porte, en retour, s^ouvrait une ancienne alcôve 
flanquée de placards dans laquelle était logé le meuble des 
médailles surmonté de rayons où s'étalaient des pots romains 
d'Âutun et des débris de tout acabit ; en face, le lit de sangles, 
couche d'anachorète, avec une seule couverture, même en 
hiver, fermé d'un rideau ; le tout entretenu avec une minu- 
tieuse propreté. Au dessus du premier placard on admirait une 
belle épreuve de YEcce Homo, de Rembrandt S où le Christ 
apparaît au peuple dans un puissant effet de lumière. Il man- 
quait à cette gravure un morceau déchiré jadis, qu'Adrien 
avait remplacé par un neuf en imitant trait pour trait, à la 
plume d'après une autre épreuve, chaque coup de burin, de 
manière à tr(Hnper l'œil d*un connaisseur. De vieux lambeaux 
de tapisserie, dont un devant d'autel du dix-septième siècle, 
orné de grandes fleurs en relief de fil d'or, étaient appendus 
çà et là aux autres murs de la chambre avec des arquebuses, 
des fusils arabes, des armes de toute sorte et de toute époque ; 
des consoles en plâtre, des rayons dans les interstices portaient 
une cinquante de réductions de bustes ou statues de l'antiquité 
et de la Renaissance, dans le socle desquels il avait incrusté 
des plaquettes de marbres antiques. La plinthe du logis peinte 
entièrement par lui et H. Michaud, son ami, figurait les 
mêmes marbres exécutés avec le plus grand soin. Au trophée 
faisait face le poêle près duquel l'artiste habituellement assis 
sur un tabouret ^, les coudes appuyés aux genoux, contemplait, 
en fumant, sa toile sur le chevalet ; puis se levant tout à coup 
brossait en deux jours un tableau. On y vit aussi «pendant 
longtemps une toile de grande dimension sur laquelle il 



1. Appartient à M»* Maglin, ainsi que le bahut et une tapisserie qui sera 
citée plus loin. 

2. Guignet, rue de Bussy, peignait assis à terre sur une sorte de coussin. 

À. 6. 9 
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peignait chaque jour un sujet nouveau, si bien qu'elle attd- 
gnit répaisseur d'une planche. 

Le jour même de la conversation qui avait eu lieu entre 
le duc de Luynes et Jeanron, Guignet rentrait, nuit tombée, 
accompagné d'un de ses amis, Dupont, de Beaune ^ Il avait 
dépassé la loge du concierge quand ce dernier le rappela en 
lui présentant un papier à son adresse. Conformément à une 
règle de politesse usitée encore à cette époque, le pli n'était pas 
affranchi ; le portier ne manqua pas d'en faire la remarque. 
Adrien le refusa, disant en riant « que la plus belle lettre du 
n)pnde ne valait pas trois sous de tabac, que c'était sans doute 
une demande do tableau pour une loterie, et, qu'en pareil cas 
les demandeurs auraient dû prendre les frais à leur charge. » 
Dupont lui reprocha cet enfantillage, et paya le port. Ils mon^ 
tèrent ensemble dans sa chambre. Adrien assis à demi contre 
son bahut sculpté ouvrit la lettre avec nonchalance, puis son 
ami le vit pâlir. Supposant alors un événement funeste il lui 
demanda vivement si une nouvelle mort était survenue dans 
sa famille, et ne recevant pas de réponse, saisit le papier quç 
lui tendait sa main tremblante ; il lut : 

« Monsieur, 

» J'ai cherché longtemps et inutilement votre adresse; je 
vous serais bien obligé si vous preniez la peine de passer chez 
moi dimanche prochain 18, vers huit heures du soir. Je dési- 
rerais vous entretenir soit pour vous proposer des travaux soit 
pour vous offrir l'acquisition de tableaux qui pourraient vous 
être restés. 

9 Recevez, Monsieur, je vous prie, l'assurance de toute ma 
considération. 

» D'Albert de Luynes. » 

Paris, ce 17 février 1849. ^ 

i. Maire de cette ville, mort en 1871. 
2. Original communiqué par M"« Maglin. 
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Les deux amis ne pouvaient croire à un pareil coup du ciel» 
la nuit se passa sommeil. On peut supposer que Tartiste fut 
fidèle au rendez-vous. 

Le dub en quittant* Jeanron au Louvre avait écrit la lettre. 
Il se rappelait avoir remarqué autrefois le, tableau de Joseph 
expliquant les songes de Pharaon, et quelques esquisses qu41 
avait appréciées, sans connaître Adrien personnellement, mais 
ces souvenirs s'étaient confondus dans son esprit avec ceux 
de J.-B. Guignet. Il accueillit le jeune peintre avec bonté, et, 
à la suite d'un entretien plein d'affabilité, arrêta avec lui les 
conditions de l'exécution de trois tableaux pour le château de 
Dampierre, à raison de 5,000 francs l'un, se réservant d'élever 
le prix convenu, s'il était satisfait du travail, qui devait être 
livré à une époque déterminée. 

Le lendemain de cette entrevue un inconnu se présentait de 
bonne heure, demandant à parler à Jeanron. On le fait monter, 
il lui prend la main, l'embrasse en lui disant : « Je suis Adrien 
Guignet, j'étais perdu, je suis sauvé. Le duc de Luynes m'a 
tout raconté. » Guignet, depuis lors, resta l'ami dévoué de 
celui qui lui avait rendu à son insu un pareil service, et sou- 
vent il passait chez lui de longues soirées avec Mouilleron, 
Français, Renault, Séchan, Gérôme, Ârnoux. ^ 

Il avait été arrêté entre Guignet et le duc de Luynes que 
les dimensions des tableaux seraient fournies par l'architecte de 
Dampierre. Le duc dans son empressement à voir commencer 
le travail, écrivait à Adrien le quatrième jour après la com- 
mande : 

« Selon ma promesse j'ai l'honneur de vous adresser les 
mesures ci-jointes. Ce sont d'abord deux tableaux de grande 
dimension, et ensuite il y en aurait un troisième de moindre 
grandeur, mais comme il se trouverait défavorablement placé 
et dans une proportion désagréable, il faudrait que vous 

1. Lettre autographe de Jeanron, l«'noyembre 487i. 
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eussiez la bonté de voir le lieu avec mon architecte M. Debacq, 
qui prendrait jour avec vous pour cette excursion, etc. 

» D'Albebt de Luynes^ » 

Février 21/1849. 

Suit le croquis de Tarchitecte. > 

Dans toutes ses relations le duc était d'une urbanité extrême 
et, pour éviter un dérangement ou une démarche à Adrien, 
le prévenait toujours par lettre. Ainsi le 1®^ mars 1849 il lui 
écrit : 

« Veuillez me permettre de vous demander si je puis espérer 
vous trouver à votre atelier, dimanche prochain, 4 mars, de 
midi à cinq heures, c'est le seul jour que j'aie disponible et 
je serais très reconnaissant si vous me permettez d'en pro- 
fiter. » • 

Il vit, dans cette visite, le Moïse exposé^ que possède aujour- 
d'hui A. Mouilleron et qui était déjà promis à celui-ci. Igno- 
rant cet engagement d'autant que la peinture lui paraissait 
traitée en ébauche : « Je le retiens, dit-il, vous me l'achèverez. » 

Mouilleron informé voulut rendre à son ami sa parole, maiâ 
il refusa, annonçant qu'il en ferait un autre pour le remplacer, 
dans les conditions demandées. 

La lettre de Jeanron citée précédemment a donné le récit 
de cet événement décisif dans la carrière de Guignet ; nous y 
joindrons une lettre d'Adrien lui-même, adressée peu de 
temps après ^ à Autun, dans laquelle il exprime avec une 



1. Panneau an dessus de la cheminée, de 2"75 de large sur 1>*80 de haut 
jusqu'au dessus de la cheminée, compris cadre par en haut. 

L'autre panneau a 2"69 de long sur 2" 09 de haut, compris cadre. Lee 
échancrures sont de môme formées par un arc de cercle de 0"^22 de rayon 
dont le centre est, en dehors du cadre, de 0">04. 

2. 25 mars 1849. 
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effusion peu habituelle chez lui tout son bonheur : « Pardon- 
nez-moi de ne pas vous avoir écrit plus tôt» et d'avoir pu vous 
paraître ingrat ou indifférent ; il n'en est rien je vous le jure. 
Je vous remercie mille fois de la jolie lettre dans laquelle vous 
me dites d'aller prés de vous à Autun ; quelle bonté, quel 
dévouement pour vos amis malheureux 1 II faudrait chercher 
bien longtemps avant de rencontrer un cœur comme le vôtre, 
mais croyez bien que je ne me donnerai pas cette peine, car je 
chercherais en vain. 

> Mes chers enfants, je vous aurais bien écrit plus tôt pour 
vous faire part d'une bonne nouvelle. J'allais le faire après 
avoir écrit à nos amis d'Angers, mais j'ai craint un instant de 
voir s'envoler un beau rêve, et dans la crainte de vous donner 
une fausse joie, j'ai voulu attendre afin de vous annoncer une 
nouvelle certaine. Vous savez que dans ce monde et à l'époque 
où nous vivons, il ne faut compter que sur ce que l'on tient, 
et encore n'est-on pas bien sûr qu'il ne nous échappera pas ; il 
est permis d'avoir cette crainte, surtout quand on n'est pas 
habitué au bonheur. Mais à présent que je crois être sûr de 
mon fait, je m'empresse de vous faire part de mon bonheur, 
perauadé que vous serez aussi heureux que moi et mes amis 
d'Angers, de la bonne fortune qui m'arrive d'une manière si 
inattendue. 

» Voici ce qu'il en est : 

» Deux ou pour mieux dire six jours avant d'avoir reçu 
votre si affectueuse lettre, et au moment où je m'y attendais le 
moins, la Fortune (cette grande capricieuse) est venue frapper 
à ma porte et, pour se rendre plus agréable à mes yeux» elle 
est venue sous la forme du duc de Luynes, pour me jouer un 
de ses tours. Le duc m'a écrit qu'il a longtemps cherché mon 
adresse et qu'il me prie de passer chez lui. Je suis allé le voir, 
et là il m'a dit qu'il avait dans son château de Dampierre, 
une salle qu'il voudrait voir décorée par moi, et que pour ce 
travail il me laissait libre de faire ce que je voudrais... Jugez 
de ma joie, moi qui ai toujours rêvé la décoration d'une salle 



1 
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dans un château et surtout ohez le duc do Luynes, le plus 
grand connaisseur en beaux-arts. Je suis allé à Dampierre avec 
Tarchitecte pour voir remplacement et prendre les mesures 
des panneaux sur lesquels je dois peindre. C'est une salle à 
manger qui se trouve être la plus belle du château et la mieux 
éclairée. Il y a trois panneaux à peindre de 10 p. chacun. J'ai 
choisi des sujets d'Orient ; un sujet assyrien^ un sujet persan 
et un sujet biblique ou égyptien. Le duc a été enchanté de 
mon choix. Le sujet assyrien est le festin de Balthazar, c'est 
une composition très importante et qui sera d'un grand effet. 
Mais j'espère qu'avec tout ce qui m'est nécessaire, je par- 
viendrai à faire une belle chose. Le duc m'a donné une lettre 
avec laquelle je pourrai aller mettre à contribution tous les 
savants de la capitale, les musées et les bibliothèques, et si je 
parviens à faire des peintures à son goût, je ne serai pas 
inquiet pour l'avenir, car alors je serai sous sa protection et 
avec elle je marcherai rapidement. Je vais faire à Paris tous 
les dessins et toutes les recherches nécessaires, et quand j'aurai 
réuni tous mes matériaux, j'irai m'installer au château de 
Dampierre, pendant toute la belle saison, pour exécuter mon 
Balthazar, dans un charmant isolement, car Dampierre est 
situé à huit lieues de Paris, dans une vallée magnifique. Voilà 
ce que je craignais de voir s'envoler et, avant de vous en faire 
part, je voulais être sûr de mon fait, et croyez que je suis bien 
heureux de vous donner une bonne nouvelle, moi qui depuis 
si longtemps ne vous en donnais que de mauvaises et de toutes 
noires. 

D Mon frère a été heureux comme moi, ainsi que notre bonne 
Julie, de ce qui m'est arrivé. Vous avez pu en juger par la 
lettre que Julie vous a écrite et la page que mon frère y a 
ajoutée ; les pauvres amis ! ils étaient fous de joie. C'est ce 
qui doit vous expliquer la distraction de mon frère qui au lieu 
de l'écrire sur la lettre que Julie m'écrivait, a écrit sur celle 
qui vous était destinée. 

» Je vous renvoie cette page puisque vous paraissez y tenir. 
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» Le duc m'a donné 1.000 francs pour me mettre en mesure 
de commencer ces travaux, cet argent m'a été d'un grand 
secours, car j'ai pu payer des dettes qui me tourmentaient 
bien fort; j'ai employé 500 francs à ce sujet et avec le reste 
do la somme je pourrai commencer les études de mon premier 
tableau pour Dampierre. 

» Adieu, mes chers amis bien aimés, j'espère que le jour 
n'est pas loin où je pourrai m'acquitter envers vous et nos 
bons amis des Ântoines et vous prouver qu'en nous rendant 
service vous n'avez pas obligé des ingrats, et que toute la vie 
je vous aimerai comme un frère bien reconnaissant et bien 
gentil. 

» Adieu, aimez-moi toujours comme je vous aime. 

» Votre ami : Adrien Guignbt. » 

En marge : « Je suis bien attristé de voir toujours mon frère 
dans le même état maladif, et ne sais qu'en penser. Cette idée 
m'affecte au point de m'enlever tout le plaisir que je pourrais 
avoir. » * 

Ouignet pouvait annoncer sans crainte son heureuse aven- 
ture à ses amis, car à ce moment même elle était ratifiée par 
des signatures. Le duc de Luynes avait trop fréquenté les 
artistes pour ne pas connaître leurs qualités et leurs travers ; 
sa récente déconvenue avec Ingres au sujet du salon de Dam- 
pierre l'autorisait à la prudence. Il avait stipulé un écrit en 
règle qui fut signé le 26 mars 1849, et qui donnait au peintre, 
conformément aux préliminaires, trois ans pour exécuter la 
commande. 

La veille du jour où il écrivait sa lettre, Guignet en recevait 



1. J.-B. Gaignet, découragé et malade, se retira à Angers auprès des parents 
de sa femme, qui y mourut Tannée suivante^ Â dater de ce départ, Adrien 
Técut chez sa mère, rue Royer-Collard. 
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une de M. Layard, membre de Tlnstitut, sur la recommanda- 
tion du duc de Luynes, et dans laquelle ce savant' se mettait à 
sa disposition avec Tobligeance la plus complète, pour tous les 
renseignements scientifiques nécessaires à ses tableaux et 
particulièrement pour son Festin de Balthazar, premier à 
exécuter. Il avait en outre reçu en communication du duc 
d'importants ouvrages anglais sur les fouilles de Ninive, que 
Bodmer lui traduisait. Son ardeur répondait à la gravité de 
révénement, la composition était achevée au mois de mai, car 
le duc de Lynes lui écrivait le 22 : 

« Si vous le permettez, j'irai domain, à onze heures du matin, 
vous rendre visite pour examiner votre Festin de Balthazar. 
Je suis persuadé d'avance que je n'aurai qu a vous inviter à 
poursuivre votre œuvre. » 

Mais une difficulté matérielle se révéla dès le début. Ouignet 
avait pensé d'abord peindre ses tableaux sur place à Dam- 
pierre même, ce projet avait été abandonné. Sa petite chambre, 
qui lui servait d'atelier en même temps, ne se prêtait guère à 
recevoir de grandes toiles ; il demanda au duc s'il ne pourrait 
pas mettre à sa disposition quelque local inoccupé de son hôtel. 
Le duc y consentit et l'en informa en ces termes : 

• Monsieur, 

» Je serais charmé de vous satisfaire en vous offrant ici une 
chambre pour continuer vos études et vos peintures. Malheu- 
reusement il n'y a qu'un appartement assez convenable, mais 
exposé au nord-est ; vous pourrez le voir si vous le désirez. Je 
ne mettrai qu'une condition à cet arrangement, c'est qu'il 
n'entrera à l'hôtel aucun modèle, homme ou femme. Je serais 
d'ailleurs charmé de me trouver aussi à portée pour suivre 
votre travail et pour vous prêter les ouvrages dont vous auriez 
besoin, entre autres le grand ouvrage de Layard que je viens 
de recevoir. 

« Agréez, etc. » 

Paris, 21 juillet 4849. 
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La proposition acceptée, Ouignet installa son atelier à 
rhôtel de Luynes ^ rue Saint- Dominique-Saint-Qermain. Cette 
marque de bonté témoignait hautement des sentiments qu'il 
inspirait, mais elle devint peut-être à la longue un préjudice 
pour l'artiste et exerça sur son œuvre une influence dont elle 
ne se dégagea pas entièrement. Bien qu'il eût le droit de se 
clore, il lui était difficile de refuser l'entrée à ceux qui lui 
donnaient une si bienveillante hospitalité ; l'assistance à son 
travail entraînait tout naturellement quelques observations qui 
s'imposaient d'autant plus qu'elles étaient faites avec plus de 
courtoisie et de réserve, et que la reconnaissance lui faisait un 
devoir d'en tenir compte. Ainsi le duc lui écrivait le 9 octobre 
1849 : € J'ai bien regretté de ne pas vous trouver à votre ate- 
lier où j'ai eu l'indiscrétion d'entrer en votre absence, ce que 
je vous prie de me pardonner. Je trouve votre tableau très bien 
commencé, une seule réflexion m'a frappé, c'est que toutes 
vos figures sont épouvantées, et que la frayeur est le seul sen- 
timent exprimé. Je crains que cette critique ne vous soit faite 
et je vous soumets cette appréhension ; il me semble qu'il vous 
serait facile de faire intervenir l'admiration ou la stupeur 
religieuse, puisque vous ne voulez pas y mettre Daniel. 

» Je m'empresse de déférer à votre désir en vous adressant 
le bon ci-joint, à toucher chez mon homme d'affaires, 
M. Grindelle. » 

Une intervention plus notable ne tarda pas à se produire. Il 
avait été arrêté en principe que Guignet choisirait lui-même 
les sujets de ses tableaux, ainsi qu'on l'a vu dans sa lettre du 
25 mars 1849; il les avait même arrêtés. La duchesse 
de Luynes en désigna un auquel le peintre n'était nullement 
préparé, et peu conforme, peut-être, à sa tournure d'esprit. 
« Madame de Luynes, écrit le duc, à qui je parlais hier de vos 
travaux, a trouvé un sujet excellent pour le troisième tableau, 
et je m'empresse de vous le communiquer, espérant qu'il vous 

U Coapë depuis par l'ëUbliMement du boulevard Saint-Germain. 
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plaira, en vous laissant cependant toute liberté pour en prendre 
un autre, si vous le préférez. Le sujet serait les Jardins d^Àr' 
mide au moment où Renaud est dans les bras de Tencbante- 
resse, et où les deux chevaliers Ubald et le Danois s'approchent 
pour le délivrer et sont arrêtés à chaque pas par les sirènes 
et les apparitions séduisantes qui défendent l'abord du palais 
d'Ârmide. Si vous relisez ces pages charmantes du Tasse,- je 
suis persuadé que vous trouverez là do quoi créer une com- 
position d'une parfaite originalité, un effet charmant, et tout 
ce que nous devons désirer pour la troisième composition des- 
tinée à Dampierre. Mais je le répète, il ne faut pas vous croire 
obligé de traiter ce sujet s'il ne vous plaît pas. Je puis vous 
en trouver vingt autres dans les poètes et dans Thistoire. » ^ 

Malgré des réserves de bon goût, cette substitution d'une 
pensée étrangère devenait une gène pour l'artiste et produisit 
même chez lui un certain découragement ignoré de ses auteurs 



i. On trouTe ayec cette lettre, 12 août 1851, la nomenclatare saivante sur 
une feuille séparée, récriture au crayon accuBC celle du duc de Luynes. 
On y lit : 

Triomphe de Paul-Ëmiie. 

Défilé de l'armée de Xercès. 

Gléopfttre venant trouver Marc-Antoine. 

La tentation de Jésus-Christ dans le désert ou sur le toit du temple* 

Absalon faisant tuer son frère Amnon dans un repas. 

La défaite des Huns par Aetius et Mérovée. 

Le mariage du doge avec la mer à bord du Bucentaure. 

Retraite des Espagnols de Mexico sous les ordres de Femand Cortez et 
leur attaque par les Mexicains sur la digue du lac pendant la nuit. 

Fuite de Loth et incendie de Sodome. 

Les Hébreux adorant le veau d'or, pendant que Moïse reçoit sur le Sinaî 
les tables de la loi. 

Alaric enseveli par ses troupes dans le lit d'une rivière dont on avait 
détourné le cours. 

Noé et sa famille offrant un sacrifice après leur sortie de l'arche, lorsque 
les eaux se retirent. 

Satan faisant lever son compagnon de révolte couché dans le lac de feu. 

Salomon et la Sulamite dans les jardins d*Engaddi. 

Renaud et Armide dans le jardin enchantée Les deux chevaliers viennent 
délivrer Renaud. 
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involontaires. Ouignet s'inclina devant dés insinuations accep- 
tées comme des ordres, mais sans entrain pour son travail et 
sans cet amour d'Une création qui vous est propre. 

Le duc de Luynes, en le chargeant d'une salle entière, mon- 
trait l'estime qu'il faisait do son pinceau. Une place dans ce 
musée aristocratique de Dampierre, où les chefs-d'œuvre seuls 
avaient droit d'admission, suffisait à la célébrité. Dans ce vaste 
château où l'on voit encore les salles de l'Astrée qui réunis- 
saient les beaux esprits du dix-septième mècle, un goût plus 
épuré a rassemblé la quintessence des œuvres modernes, 
demandées aux premiers talents par un Mécène dont l'immense 
fortune était le patrimoine des arts. Là se voient le Louis XIII 
en argent, de Rude, la Pallas incrustée d'or et d'ivoire, de 
Simard, restituée d'après Phidias, là était réunie cette col- 
lection incomparable de camées ^ donnée à la France, comme 
le plus riche joyau do cette demeure et le témoignage d'amour 
le plus ardent qu'un collectionneur de cet ordre pût laisser à 
son pays. Le duc avait dépensé des trésors pour obtenir dans 
son salon féerique deux grandes peintures murales d'Ingres, 
qui ne répondirent ni à son attente ni à la réputation du grand 
peintre ; les caissons des pTaf onds étaient signés : Paul Dela- 
roche, Horace Vernet, et des premiers noms de notre temps. 
Ouignèt était ainsi admis de prime saut dans cette société 
d'illustrations contemporaines, et la place qui lui était faite au 
milieu d'elles attestait hautement qu'on le jugeait digne de 
l'occuper. 

La salle qu'il était chargé de peindre donnait sur une pièce 
d'eau avoisinée d'arbres magnifiques sous lesquels circulent 
les allées d'un parc princier, et qui semblent un défi à l'artiste 
chargé de lutter avec ce dangereux entourage. 

Adrien s'était mis immédiatement à l'œuvre, pour rester 
daiis les délais convenus. Pendant qu'il travaillait dans la pièce 
où le duc l'avait installé, il lui arrivait dans ses loisirs de 

1. Estimée un million et demi. 
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descendre chez le suisse de rhôtel, et d'y allumer la chère pipe 
qui ne quittait jamais pour longtemps ses lèvres. Là à cheval 
sur une chaise^ accoudé sur le dossier^ il devisait famiUèrement 
avec sa bonhomie habituelle et s'était fait des amis de tous 
ses hôtes. Le duc de Ghevreuse, qui l'affectionnait, entrait 
quelquefois sans plus de morgue causer en fumant comme lui 
la pipe démocratique. 

Le 1*' janvier approchait , et Guignet peu habitué aux gran- 
deurs du monde était en proie à une étrange perplexité. Lui 
qui n'osait pas demander du bois pour chauffer son atelier 
chez le duc, et qi)i s'en faisait apporter furtivement du dehors, 
pensait que le suisse d'un peintre logé en pareil lieu devait 
être exigeant au plus beau jour de l'année et avoir des pré- 
tentions en rapport avec les titres de la maison! Le malheu- 
reux Adrien n'espérait pas s'en tirer à moins de 50 francs 
d'étrennes, et pareille somme d'ordinaire ne sonnait guère 
dans son escarcelle. Il se creusait la tête pour résoudre le pro- 
blème et rester digne de sa situation, quand l'auteur involon- 
taire de son tourment lui demanda timidement un matin et 
avec mille circonlocutions, s'il ne pourrait pas lui indiquer un 
peintre qui consentit à faire son poiftrait? « Sa femme, disai^il, 
exigeait absolument qu'il se fit tirera et l'autorisait à y 
mettre jusqu'à 250 francs. » Guignet s'excusait, alléguant 
ne pas connaître de portraitistes, mais une idée lumineuse 
avait traversé son esprit. Il revint le lendemain tenant un 
carton, et, tout en conversant, en fumant comme d'habitude, 
sa main crayonnait machinalement, passant d*tin crayon à 
un autre, comme pour s'exercer. Le même manège se répéta 
les jours suivants, sans éveiller les soupçons du bonhomme 
qui faillit tomber à la renverse quand au premier de l'an il se 
reconnut dans le magnifique portrait que lui tendit l'artiste. 
Le soir, Guignet, joyeux comme un enfant de s être all^é le 
cœur sans alléger sa bojurse, se félicitait à outrance auprès de 
ses amis, de l'ingénieux procédé au moyen duquel ri avait 
sauvé ses cinquante francs. 
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Une autro satiBfaotion lui était encore réservée. En appre- 
nant le choix que venait de faire le duc de Luynes pour peindre 
une salle à Dampierre, le marchand de tableaux du boulevard 
Montmartre jugea qu'il avait fait fausse route en refusant ses 
vitres aux toiles de Ouignet. Il s'empressa en conséquence 
d'aller lui offrir ses services, mais le peintre prenant sa 
revanche, lui répondit à son tour : que « les bonnes choses 
entrant seules chez lui », il ne pouvait lui vendre la plus petite 
toile. 

La commande du duc de Luynes devait le sortir de Taffreuse 
gêne dans laquelle il avait passé les deux années précédentes, 
toutefois le duc l'avait prévenu qu'il s'était imposé de ne jamais 
payer une œuvre d'art avant son achèvement. Il lui avait 
avancé les mille francs dont il est parlé dans une de ses lettres, 
plus un supplément de 500, et comme Adrien continuait tou- 
jours à payer pour son frère, sa position ne pouvait guère 
s'améliorer ; chacune de ses lettres en fait foi. 

En septembre 1850, après s'être excusé de sa paresse bien 
connue à écrire, il dit à son frère Louis : t Depuis quelque 
temps je travaille sans désemparer, du grand matin jusqu'au 
soir six heures, car il faut absolument que j'aie fini d'ici à deux 
mois. Ce tableau m'a donné beaucoup de mal, mais j'espère 
pourtant m'en tirer avec honneur ; c'est si important pour moi I 
Je compte, quand j'aurai fini, aller passer deux ou trois jours 
près de toi. Je suis bien aise que tu aies envoyé de suite 50 fr. 
à notre mère, car nous n'avons plus le sou, et je ne pourrai 
lui donner le restant de sa pension qu'à la fin du mois. » 

La toile n'était pas complètement achevée au 31 décembre, 
et il ajoutait alors : « Je te souhaite une bonne année, j'aurais 
désiré aller te voir, mais je finis mon tableau pour lequel 
j'attends la visite du duc. Il me tarde bien de savoir ce qu'il 
en Mira, et il me tarde bien aussi qu'il me donne de l'argent, 
car je n'ai plus le sou, et je dois beaucoup. » 

Aussitôt touché en effet, cet argent payait quelques dettes, 
les mois passaient, les sommes à recevoir étaient absorbées 
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d'avance et durant les trois premières années de travail chez le 
duc de Luynes les préoccupations financières pesèrent sur 
Tartiste d'un poids incessant. Il écrivait encore au commence- 
ment de 1853 à un ami, confident de ses soucis : « Je suis 
comme une carpe sur la paille (suivait le croquis à la plume 
de la carpe haletante) et dans la plus grande détresse ; c'est- 
à-dire que je n'ai pas une obole. Il ne m'est pas permis de faire 
la moindre peinture pour m'en procurer, car il faut que j'aie 
fini mon tableau du duc de Luynes pour la fin de mai, 
époque à laquelle il doit revenir à Paris. Je n'ai pas de temps 
à perdre; il me faut 200 francs pour aller jusque-là. Rendez- 
moi encore ce service, si vous le pouvez : Dieu dans le ciel 
vous bénira, et vos vignes aussi. Je vous rendrai cette somme 
fin mai. [Ce qui était toujours scrupuleusement exécuté.] 
Vous me mettrez à même de terminer tranquillement mon 
tableau. » 

Cette détresse prolongée avait toujours la même cause hono- 
rable. Aussitôt qu'il eut commencé à payer les dettes de son 
frère avec les premiers fonds qu'il avait touchés, tous les anciens 
créanciers lui firent subir non-seulement une véritable per- 
sécution, mais, spéculant sur son ignorance des affaires et sa 
bonne volonté plus que naïve, en vinrent aux menaces. Pour 
se débarasser d'eux il donnait tout. Un ami présent un jour 
aux réclamations d'un juif qui venait d'acheter à vil prix par 
spéculation une vieille créance due par Jean-Baptiste, fut obligé 
de le mettre à la porte. « Quant à Adrien, dit le même ami, il 
n'avait pas de goûts ruineux, il trouvait sa jouissance dans les 
choses les plus simples ; les promenades dans les environs de 
Paris, dans la forêt de Fontainebleau, étaient ses seuls diver- 
tissements. » ^ 

C'est avec intention que nous avons insisté sur les détails 
intimes et pénibles de l'existence d'Adrien Guignet, et pour 
accentuer l'empreinte qu'ils ont donnée à son caractère et à 

1. Lettre de M. Ernest Guignet. 
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son talent. Toutes les rigueurs du sort ont passé sur lui sans 
diminuer ni son courage ni sa résignation, sans altérer ni les 
sentiments affectueux de la famille, ni cette bonté pour tous qui 
était le fond de sa nature. Les souffrances, les misères de la 
vie, chaque jour renouvelées, n'ont pas peu contribué à déve- 
lopper cette forte concentration de la pensée qui a imprimé à 
tout son œuvre un cachet de tristesse et de lutte ardente. C'est 
là qu'est le secret de ses compositions inquiètes, tourmentées 
ou violentes, et c'est pourquoi de tous les sujets qu'il a traités, 
un seul, les Jardins d'Armide, dont l'idée ne lui appartient 
pas et lui fut pour ainsi dire imposée, retrace une scène gra- 
cieuse. Né au milieu des facilités de l'existence qui devraient 
assurer l'essor de l'esprit et si souvent l'énervent, il eût perdu 
peut-être dans les distractions ou le plaisir, dans le vide des 
relations et l'oisiveté, la sève énergique de son génie : Virescit 
vulnere virPus. 

Dieu répartit sur les existences des dons divers, et il est rare 
qu'en recevant le lot de l'idéal, on trouve en même temps sur 
sa route les jouissances de la richesse et du bien-être. Il faut, 
dans la loi providentielle, que l'artiste, presque toujours, solde 
à la sueur de son front le privilège qui lui est échu, et qu'il 
sente les épines quand il crée pour les autres les jouissances 
de l'ordre le plus élevé, les œuvres qui illustreront sa tombe. 

c Tu arrives trop tard, dit le Jupiter de Schiller au pootc. 
Où donc étais-tu quand je partageais la terre aux hommes ? » 
L'artiste vrai, qui poursuit son rêve sans spéculer sur- un 
talent toujours incomplet à ses yeux, et qui entrevoit, en se 
perfectionnant, des perspectives de plus en plus distantes, 
touf ne d'habitude le dos à la fortune. Content du pain de chaque 
jour, insouciant du lendemain comme l'oiseau de son grain 
journalier, il s'élève couime lui dans l'air pur pour y chercher 
l'inspiration. 

Les mauvais jours que traversait Guignet ne furent connus 
que de ses amis les plus intimes ; les autres, ceux de province 
surtout, qui eussent pu y apporter quelque adoucissement ne 
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les soupçonnèrent pas ou n'en ont été instruits qu'après sa 
mort. Plusieurs auraient désiré lui demander un ou deux petits 
tableaux, mais voyant sa réputation grandir à chaque expo- 
sition, ils n'osaient lui offrir quelques centaines de francs d'une 
pochade, tandis qu'il les cédait pour vivre à des prix si minimes 
aux marchands parisiens. Un de ces amis convoitant une modeste 
toile qu'il craignait de voir hors d'atteinte, imagina d'acheter 
une collection de médailles, alors en vente, et de l'échanger 
contre ce tableau, sans se douter que l'équivalent en numé- 
raire eût été accueilli comme un service rendu. L'esquisse de 
cette composition représentait une halte de Gaulois autour 
d'un tumulus, sous un effet de soleil couchant. L'artiste la 
détruisit sans doute avant de l'avoir achevée, car il s'excusa 
de ne pas la livrer, et la remplaça par le sujet suivant : tme 
Expédition de cavaliers dans tm désert^ qu'il regardait lui- 
même comme une de ses meilleures productions de l'année. 
Les fiers bandits sur leurs chevaux cabrés, la crinière au 
vent, brandissent leurs lances vers le ciel, leurs costumes pit- 
toresques, les casques à aigrettes, à queues flottantes, les 
harnachements bariolés, tranchent sur des terrains roussis par 
le soleil, sur des bancs de rochers pareils à des bastions déman- 
telés, à des ruines lointaines. Un éclaireur leur montre la 
route à l'entrée d'un ravin. Derrière les falaises, se dessinent 
en silhouettes onduleuses les longues lignes azurées des mon- 
tagnes, où l'œil s'égare à perte de vue, sous un ciel d'un bleu 
instense parsemé de vagues écumantes. 

Cette composition originale et remarquable de couleur est 
une de ces mille scènes qui se pressaient dans l'imagination 
du peintre, avec une rapidité qui no lui laissait pas toujours 
le temps de les fixer, ou les lui faisait remplacer instantané- 
ment par d'autres. De ces inspirations, de ces chefs-d'œuvre 
mort-nés, bien peu sont arrivés à la lumière, les autres ont 
suivi dans la tombe celui qui les portait dans son esprit. 

Une fois par semaine, Guignct se permettait une demi- 
journée de repos. La grande compensation à sa pénible et 
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laborieuse existenco était de se réunir le dimanche avec 
quelques intimes, peintres, chercheurs, humoristes, amis des 
sciences ou des arts, Bourguignons en partie, tous spirituels, 
insouciants et joyeux. C'étaient : Ântonin Bourgeois, de Beaune, 
le docteur Victor Deloire, de Châtillon-sur-Seino, les deux frères 
Gannal, Â. Mouilleron, les peintres Hippolyte Michaud, de 
Beaune, Karl Bodmer, Charles Jacque, Courbet rapproché 
d'Adrien par son origine franc-comtoise, et qui avait fini par 
faire sa conquête avec ses vieilles chansons aussi bien mimées 
qu'empreintes du sentiment local . Aussi Guignet avait-il fait 
la charge de son compatriote sous l'image d'un sphinx assyrien, 
à la barbe et aux cheveux nattés, regardant par côté d'un œil 
ouvert en face dans un visage de profil. On la trouvait très 
ressemblante. 

Deux autres, disparus également, et à qui nous consacrerons 
quelques lignes, appartenaient à notre province. L'un né à 
Chaton-sur-Saône, Dominique Boisserand, ou plutôt Dom. 
Boisserand, comme on l'appelait, était élève de l'Ecole des 
Chartes, attaché aux archives nationales. Guignet affectionnait 
particulièrement ce bénédictin laïque pour son excentricité et 
son bon cœur. Archéologue et paradoxal, remarquablement 
parcimonieux pour lui-même, Boisserand avait la bourse 
ouverte pour les autres. On trouvait dans ses poches des man- 
dats envoyés depuis trois ans par son père, et que, rare excep- 
tion, le fils n'avait pas touchés. Ces réserves providentielles 
étaient un patrimoine commun, à la disposition du premier 
bohème en détresse rencontré sur sa route. 

Le second, Benoit Maritoux, dit Charles, né à Beaune, digne 
d'acquérir dans les arts un nom auquel le temps, les circons- 
tances et sa nature peut-être ont fait défaut, apportait aux 
réunions les saillies d'un esprit franchement bourguignon. 
Employé au bureau des messageries Laffitte et Gaillard, d'une 
constitution frêle et délicate, joyeux plutôt que triste, fin et 
spirituel, Charles Maritoux a laissé une collection de croquis 
qui eussent suffi à le classer, s'ils eussent été recueillis. Le 
A. G. 10 
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croquis était un besoin, un pain quotidien pour cette intelli- 
gence sans cesse en mouvement, saisissant par intuition et 
reproduisant de mémoire les travers, la physionomie, le carac- 
tère de tous les personnages qui passaient sous ses yeux. Dans 
les moindres intermittences de son travail, au dos d'une fac- 
ture ou d'un bordereau, il esquissait presque mécaniquement, 
sans en avoir conscience et sans descendre jamais à la trivia- 
lité, le personnel de son administration, le vieux conducteur 
et le jeune postillon galonné, la physionomie glaciale du chef 
de bureau et Tair ennuyé des employés ^ Quand le temps lui 
permettait de donner carrière à son imagination un peu fron- 
deuse, il traçait à la plume, avec une délicatesse et une aisance 
des plus remarquables, mille personnages de fantaisie, des 
matamores, des seigneurs à manchettes, des saltimbanques, 
des singes surtout parodiant Thumanité, avec une élégance et 
une finesse de tact admirées par les artistes, et quelquefois des 
scènes complètes, qui sont de véritables compositions histo- 
riques ^. Mais le plus souvent entraîné par le caprice il préférait 
s'abandonner à Taventure au courant de Tinspiration. 

Cette absence de discipline a laissé à ses dessins toute leur 
valeur primesautière, mais elle Ta empêché d'aborder résolu- 
ment les compositions sérieuses, pour lesquelles le talent ne 
lui eût pas manqué. Il suffisait du reste de lui imposer un 
sujet pour paralyser sa verve qui ne put jamais s'assouplir 
à une commande, le crayon ne fut entre ses doigts que le sté- 
nographe dos caprices de son esprit. ^ 

On dînait en commun dans une petite salle réservée d'un 
restaurant du quai de Bercy. Les amis cités plus haut y étaient 
un soir réunis, moins Michaud et Courbet. Le maître du logis 



1. 11 a pabiié dans l'Illustration deux pages de types do personnages de 
diligence. Voir aussi dans l'Àrtitte, 4857 : un Album de singes, par Cormenin. 

2. M. A. Bourgeois possède en ce genre une scène de la Terreur où se 
trouTent tous les éléments d'un tableau. 

3. Le musée de Beaune possède nfte remarquable collection de croquis de 
Ch. Maritoax donnés par son ami A. Bourgeois, 
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s'adressant à A. Bourgeois s'enquit en particulier si Tun 
d'eux ne so nommait pas Ouignet, et si son prénom n'était pas 
Adrien. Surpris de Tinterpellation, celui à qui elle était faite 
répondit affirmativement. L'hôte raconta alors qu'un homo- 
nyme, entrepreneur du pont de Bercy, ayant entendu pro- 
noncer ce nom au restaurant, l'avait chargé de prendre ce 
renseignement, et, en cas d'affirmative, demandait la permis- 
sion de venir diner avec eux le dimanche suivant. A. Bour- 
geois fit part de cette communication inattendue à Adrien, qui 
comprit que l'inconnu ne pouvait être autre que son frère 
aine qu'il avait laissé à Montereau, et qu'il n'avait pas vu 
depuis quatre ans, à la mort de leur père. La permission 
demandée fut octroyée avec entrain. Mais le soir même à la 
fin du diner, on annonça que M. Louis Guignet désirait être 
introduit. Adrien se leva pour aller au devant de lui, son aine 
avait déjà franchi le seuil, et les deux frères étaient dans les 
bras Tun de l'autre avant d'avoir prononcé une parole. Louis 
Guignet fut dès lors un habitué des réunions et s'attacha pro- 
fondément à Adrien ; il entretint après sa mort les n^iêmes 
relations bienveillantes avec les anciens amis do ce dernier. 

Le nouveau venu, sorti des ponts et chaussées en 1846, 
malgré les instances de ses chefs, au moment où la création 
des chemins de fer ouvrait à l'activité un champ sans Umites, 
avait accepté alors les propositions avantageuses d'un grand 
entrepreneur qu'il représentait à Montereau. C'est dans cette 
ville qu'Adrien en quittant Autun à la fin de la même année, 
avait passé huit jours auprès de lui. Louis Guignet venait 
d'entreprendre (1853) la construction des piles du pont de 
Bercy pour le chemin de fer, et de s'y établir avec sa famille. 
EIsprit pratique, en même temps qu'artiste et recherchant par 
instinct les intelligences élevées, il avait les qualités de cœur 
d'Adrien et son désintéressement. Quelques dissentiments 
néanmoins avaient persisté entre lui et certains membres de sa 
famille ; la rencontre de Bercy fut l'occasion d'un rapproche- 
ment complet et les trois frères se trouvèrent réunis à la fête de 
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leur mère, à qui Louis put présenter sa fille. Adrien en les 
reconduisant voulut leur montrer sa chambre, rue Saint- Hya- 
cinthe-Saint-Michel. Le mobilier s'était accru, les curiosités, 
les débris archéologiques, les armes anciennes encombraient 
les murs, arrangés avec le même goût bizarre et charmant 
qu'autrefois. Ces objets devaient trop tôt trouver un dernier 
asile chez la jeune nièce qui le visitait alors pour la première 
fois. 

Adrien, depuis la fin de 1849, travaillait exclusivement pour 
Dampierre. Le Festin de Balihazar avait seul été maintenu et 
terminé ; la Bataille de Chdlons et les Jardins d'Armide rem- 
plaçaient les sujets bibliques du premier projet. 

Le Festin de Balthazar est éclairé de cette lumière vive, un 
peu crue, violacée, qu'on retrouve dans quelques-unes des 
scènes empruntées à l'Orient par Guignet. Sur la muraille du 
palais dont la voûte n'est autre que l'azur du ciel, la main 
fatale vient de tracer les caractères prophétiques. Les convives 
éperdus, terrifiés par le prodige, abandonnent le festin. Au 
centre de la table, en pleine lumière, le roi maudit, resté sur 
son siège, regarde les traits de feu et semble menacer la puis- 
sance qui se permet d'interrompre ses ébats. Les femmes 
affaissées sur leurs tapis se lamentent ou se voilent la face dans 
leurs mains; les mages s'étonnent, les serviteurs s'effraient, 
des esclaves frappent la terre du front. L'or, les couleurs, la 
sculpture, tout ce qu'ont révélé les fouilles et les musées con- 
courent à la décoration du palais. Dans cette scène dramatique, 
aucune expression bizarre ou excentrique, aucun de ces types 
à part si bien venus dans certains tableaux de Guignet ne 
troublent la majesté de la composition. La simplicité du récit 
biblique la domine, l'artiste, sans rien sacrifier de son ori- 
ginalité, de sa couleur, de son mode d'interprétation, est resté 
dans la grande peinture et dans le sentiment du livre sacré 
qui l'a inspiré. 

La Bataille de Chdlons qui fit suite au Balthazar est la plus 
grande composition que Guignet ait jamais exécutée, le plus 
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vaste cadre qu'il ait rempli. Au fond du tableau, des coteaux 
escarpés, couverts de verdure ou d'ombre, se confondent dans 
un lointain brumeux avec les grisailles du ciel; un vieux 
chêne, au centre, étend ses bras tronqués comme pour maudire 
le champ d'horreur. Sur les plates-formes qui longent la base 
des dernières collines défilent des bandes armées, des chariots, 
rappelant peut-être les Cimbres, de Decamps. De toutes les 
gorges, de tous les sentiers qui serpentent entre les rochers 
et sous les arbres débouchent des cavaliers dans toutes les 
attitudes, dans tous les mouvements, se ruant dans la mêlée 
ou combattant isolément. 

Une tête*d'auroch, des têtes humaines au bout des piques 
tiennent lieu d'étendards ; des cannibales à Tœil féroce, armés 
de massues, de haches, de lances, de casse-têtes, de cimeterres, 
portent des coups furieux, écrasent sous les. bonds de leurs 
coursiers les morts et les mourants, ou envoient en fuyant 
leurs flèches démesurées à l'ennemi. Un large bouclier au bras, 
la tête surmontée de coiffures étranges, de casques à pointe, 
de lambeaux d'étoffe roulés en cône, de calottes de fer qui 
lancent des éclairs, tous prennent leur part de l'immense tuerie 
sans trêve ni merci. 

Dans cette mêlée furibonde, où la barbarie et la civilisation 
jouent Tempire, passent tantôt dans la lumière, tantôt dans 
l'ombre des silhouettes de bandits d'une excentricité effrayante, 
parmi lesquels Guignet s'est peint lui-même sous l'accoutrement 
d'un de ces brigands. Tel est le groupe de gauche, noyé dans 
l'ombre, dans lequel on admire un cavalier bronzé et hâlé, à 
moitié courbé sur son cheval affolé. Ce groupe forme repoussoir 
à la scène principale en pleine lumière au milieu du tableau. 
Enveloppé d'un manteau blanc jeté sur sa chevelure grise, 
Attila debout sur son chariot de bois brandit une longue épée, 
au pied d'un trophée d'armes. Des gardes échevelés lui font 
un rempart de leurs boucliers et de leurs corps, menaçant du 
regard l'ennemi hors d'atteinte. En avant du char, trois tau- 
reaux de couleurs diverses, rouge, blanc et noir, attelés avec 



— 130 — 

des chaînes de fer attachées aux cornes, le col garni d'un collier 
do cuir orné de grains émaillés, flairent le sang et hésiteraient 
à fouler les morts sans la pique des conducteurs qui leur tient 
lieu d'aiguillon. Le taureau noir à courte encomure, qui relève 
la tête, est d'une superbe et sauvage expression. ^ 

On ne retrouve plus dans cette scène le ciel embrasé et pul- 
vérulent des autres batailles de Guignet. C'est un ciel du nord 
plu» froid et plus vrai sans doute, mais moins riche et un peu 
éteint. Le soleil de la Crau manquait aux Champs catala/uniques. 
Aussi le coloris de cette grande page est-il moins saisissant 
et d'un effet général moins profond que la Mêlée de l'expo- 
sition de 1844. L'étendue des dimensions a nui à l'unité, à 
la simplicité de l'ensemble, le paysage comme le sujet lui- 
même se complique d'un trop grand nombre d'accessoires. 
Attila, placé il est vrai à distance, est la conception la moins 
originale de cette grande scène, ce n'est point le barbare dont 
Priscus a laissé le portrait à la postérité. Sa draperie blanche 
sur la tête lui donne l'air d'un mage d'Orient, une parenté 
avec le Porxi^ de Ijcbrun. Mais ce qu'on ne saurait trop admirer, 
c'est la fécondité, la sève de création des types, la puissante 
énergie de ces expressions farouches que l'œil n'a jamais vues 
ni soupçonnées et dont nul ne disputera l'invention à Guignet. 

Nous avons donné dans les pages précédentes les notes 
d'une visite faite, il y a plusieurs années, à la salle d'Adrien 
Guignet au château de Dampierre. Notre incompétence ne nous 
permettant pas de juger autrement que par une impression 
personnelle une œuvre de cette importance, nous y joindrons 
l'opinion d'un critique qui aVIstit compris Guignet comme il le 
méritait, et qui, au moment de sa mort, rappela au monde des 
arts et à l'indifférence publique la perte que le pays venait de 
faire : 



1. 11 avait été pris par Gaignet à un concoars d'animaux à Versailles. Un 
des taureaux exposés l'avait passionné. 11 resta longtemps en contemplation 
devant lui et en fit le type de celai de son tableau. 
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c On so rappelle les batailles de Guignet, d'un stylo abrupte 
et énergique comme une inspiration de Salvator Rosa, colorées 
comme une orientale de Decamps. Adrien Guignet était alors 
un jeune homme d'avenir ; son dernier tableau le pose parmi 
les maîtres do la peinture moderne : la Bataille de Châlons est 
une œuvre de premier ordre. 

» Guignet a pris pour sujet de sa composition Tinstant où 
les Francs, commandés par Mérovée, leur roi, et les Visigoths, 
conduits par le vieux Théodoric, se confondent dans une mêlée 
horrible avec la masse innombrable des Âlains et des Huns, 
fondus et anéantis dans cette étreinte puissante, et où Âétius, 
du haut d'une éminence, domine Tarmée des barbares, pousse 
sur eux, comme un torrent, ses bataillons romains qui vont 
décider la victoire. 

» Il y a dans le développement même d'un tel sujet, un 
caractère grandiose et imposant dont chacun peut se faire une 
idée ; il serait plus difficile de se figurer, sans le voir, l'effet 
dramatique conçu par l'auteur, effet tout poétique, inhérent à 
la disposition des lignes et du clair obscur, et qui ajoute 
encore à la grandeur du sujet par la terreur indicible qu'il y 
imprime, avec toute l'énergie dont l'art est susceptible. 

» D'immenses nuées, lourdes, blafardes, menaçantes, telles 
qu'on les voit en un jour d'orage, descendre à fleur de terre, 
jettent un voile de ténèbres sur la composition ; on se bat dans 
l'ombre; les plaintes des mourants, les hourras des vainqueurs 
s'éteignent dans les bruits de la tempête, tandis que le soleil, 
un soleil glorieux^ dardant ses rayons par les vastes échan- 
crures du ciel, inonde de lumière les points d où jaillit la pensée 
des chefs, le génie de l'action. 

» J'ai rarement vu un paysage plus vaste, d'un aspect aussi 
formidable. Le souffle du dieu des combats semble amonceler 
ces nuages, et courber ces arbres aux cimes centenaires. On' 
le sent, la destinée du monde est là qui s'accomplit. 

» Quant aux figures de cette composition gigantesque, elles 
sont étudiées de telle sorte qu'il faut bien convenir que le génie 
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*do rhistoire animait aussi ce peintre; elles offrent des expres- 
sions et un caractère qui dénoncent en même temps dWdentes 
recherches dans le domaine de la physiologie. 

» Types de races, armures, costumes, mœurs, sont observés 
dans ce bel ouvrage par un savant historien, comme ils sont 
reproduits par un grand peintre. » ^ 

La Bataille de Châlons fut terminée dans Tété de 1853. Le 
duc de Luynes en adressant à Fauteur, le 11 juin de la même 
année, un bon de 4,5Q0 francs, terminait sa lettre par ces 
mots : « Je saisis cette occasion pour vous remercier de cette 
œuvre digne de votre talent et de Tespoir que j'en avais conçu.» 
Le tableau fut transporté à Dampierre et fixé au panneau 
qu'il devait occuper, mais exécuté à Paris, à la lumière de Tate- 
lier, l'effet sur place se trouva modifié complètement. Guignet 
constata alors qu'exposé en face du jour, les tons sombres et 
gris s'éteignaient sous les reflets, on le voit en effet très diffi- 
cilement. Il forma dès lors le projet de le remplacer, et com- 
'mença l'esquisse d'un Moïse sauvé des eaux, dans cette inten- 
tion. Afin d'éviter l'inconvénient qui compromettait l'effet de sa 
Bataille, il devait essayer un procédé de peinture à la cire 
dont il espérait de bons résultats. Le duc de Luynes, opposé 
d'abord à ce projet de changement, l'admit à son tour, ainsi 
qu'on le^ verra. 

L'assiduité et peut-être ce malaise intérieur qui, sans cause 
apparente, tourmente presque toujours les natures d'élite, fai- 
saient sentir à Adrien le besoin de changer de place et le ren- 
daient plus expansif avec les siens ; il écrit à son frère Louis 
(qui avait transporté ses chantiers en Gascogne) une lettre plus 
affectueuse que de coutume, dans laquelle ses sentiments de 
famille se révèlent, empreints de leur nuance habituelle de 
tristesse à laquelle s'ajoutait une sorte de fatigue. 



1. Albert de la Fizelière, le Mousquetaire, 27 août 1851. 
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« Mon cher Louis, 

» Pardonne si je ne t'ai pas écrit plus tôt, mais tu me 
connais assez pour ne pas te fâcher contre moi. Tu dois bien 
penser que je ne t^oublie pas, non, je pense souvent à toi. Que 
de fois j^ai été sur le point de t^écrire ! La paresse Ta toujours 
emporté, c'est honteux à dire. Enfin que veux-tu chacun a ses 
travers, et celui-ci est le mien, comme tu le sais fort bien. Je 
voudrais être près de toi pour causer librement, pour savoir 
comment tu te trouves dans ce pays de Gascogne ; mais je vois 
d'après ce que tu as écrit à notre mère que tu as eu bien du 
mal pour ton travail, je le crois sans peine, et surtout par la 
pluie que vous avez eue, et à présont vous devez avoir une 
chaleur excessive avec les vents du pays qui ne sont pas 
agréables, à ce que j'ai entendu dire. Tu es courageux et tu 
surmonteras tous ces obstacles, mais avant tout soigne-toi le 
plus possible, car dans les pays chauds il faut faire attention 
à soi ; je fais des vœux pour ta santé et pour que tu sois heu- 
reux, car tu le mérites bien. 

» Notre mère a été très malade, pendant plus d'un mois 
elle a eu la grippe ; à présont elle va mieux, quoique toujours 
faible. Pour moi je me porte bien, mais je m'ennuie souvent. 
Je voudrais voyager, il faut travailler, je suis à mon troisième 
tableau pour M. de Luynes, il sera fini vers la fin de juillet, 
et à cette époque je pense aller passer un mois chez un de mes 
amis qui vient d'hériter d'un château sur les bords du lac de 
Genève. Ce château va se vendre à la fin de l'année, pour être 
partagé entre les héritiers, mais avant ce temps nous voudrions 
on jouir et vider do vieilles bouteilles qui se trouvent égarées 
dans les caves. Comme tu dois bien le penser je serais heureux, 
par la même occasion, de revoir un peu la Suisse ; une fois 
là je n'aurais rien à dépenser ; nous irons faire un tour en 
Savoie, je regrette bien que la Gascogne ne soit pas sur la 
route, j'aurais au moins le plaisir de t'embrasser. Ce qui est 
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différé n'est pas perdu, j'espère, et un peu plus tard je me le 
donnerai ce plaisir, car je serais bien aise aussi de voir le 
midi de la France. 

» Au revoir mon cher Louis. 

» Ton frère et ami, 

» Adrien Guignet. 

» Embrasse pour moi Cécile et ma petite nièce que j'aime 
bien. 

» P. S. — Je te recommande toujours les antiquités, si tu 
en trouves. Â propos d'antiquités je n'ai pas eu de nouvelles 
de M. J (nom douteux). » 

Les prévisions du peintre au sujet de l'achèvement des Jar- 
dins d'Armide n'étaient pas réalisées à l'époque indiquée 
dans la lettre précédente, quoiqu'il y travaillât depuis un an 
et s'y fût fatigué d'autant plus que le sujet lui souriait moins, 
une détente après trois à quatre ans de labeur continu était 
suffisamment justifiée. Il demanda au duc de Luynes l'auto- 
risation de prendre quelque répit, en faisant avec un ami une 
course qui pût le distraire et le reposer, car sa détresse lui 
avait interdit jusqu'alors tout voyage tant soit peu dispendieux. 
Le duc avait reconnu en même temps la convenance de substi- 
tuer une autre toile à la Bataille de Chdlons et lui répondit le 
31 juillet : 

« Veuillez croire. Monsieur, que je trouve très naturel que 
vous preniez un loisir commandé par vos affaires et votre santé. 
A votre retour j'espère que vous pourrez promptement achever 
votre tableau des Jardins d'Armide, qui m'a paru si près d'être 
terminé. 

» Je me suis décidé à faire mettre un autre tableau à la place 
de la Bataille des Huns. Si donc vous avez la bonté de penser 
à faire un essai de peinture qui puisse se voir en face du jour, 
M. Debacq vous donnerait les dimensions. Nous arrêterions, 
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vous et moi, un sujet qui pût convenir. Votre essai, s'il est 
bien réussi, pourrait être placé dans le trumeau étroit et long *, 
entre les deux fenêtres, en face de la place où devait être 1$ 
Bataille des Huns. Celle-ci sera très bien dans la pièce que je 
fais arranger avant ma chambre. • 

Dam pierre, 3i juillet 1853. 

Libre dès lors, Ouignet se faisait une fête do voir la mer, 
qu'il ne connaissait pas. Cette circonstance explique comment 
les aspects de POcéan si bien appropriés à son génie, à sa 
nature sévère et poétique, apparaissent si rarement dans ses 
tableaux ; en exceptant le Xercès au bord de VHellespont, encore 
pour nous n'est-il pas un sujet maritime, nous ne connaissons 
que deux œuvres où il paraisse s'en être inspiré. L'une est une 
scène d'un accent sinistre où le génie du mal chez l'homme 
semble mettre au défi celui des tempêtes. Un brigand aux 
écoutes derrière un rocher, courbé, frémissant, plonge son 
œil de bête fauve dans les brumes, en suivant avec une joie 
féroce la crise suprême qui va lui livrer la barque dont il 
attend les épaves, et les naufragés qu'il va dépouiller. La mer 
n'est qu'indiquée, la scène invisible se devine au loin. Ce 
drame lugubre, rendu avec une puissance magistrale, montre 
par ce seul trait quelle émouvante originalité il eût su donner 
aux scènes de mer. 

L'autre tableau est presque la contre-partie. Encore la mer 
et un brigand ^, la mer nuageuse, incertaine. Est-ce la terre ? 
Est-ce le ciel, que ces lointains indéfinis perdus dans des 
vapeurs orageuses où l'œil s'égare? Sur ce fond merveilleux, 
fantastique, un guerrier armé de toutes pièces est assis au 
premier plan sur un banc de rocher, la tête appuyée sur son 



i. 11 s'agissait pour cet essai du tableau d*Àgar dant le désert, fixé depuis 
à la place désignée dans cette lettre. 

2. Petite planchette signée : A. G. O^li de liauteur sur 0"11. Appartient à 
M">« Maglin. 
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bouclier dressé. C'est le sommeil? C'est le remords? C'est une 
méditation profonde ? Mais cet homme dont on ne voit pas la 
face, qui semble anéanti dans sa muette songerie au milieu 
des approches de la tempête, attire comme le sphinx. 

Les nécessités journalières qui pesèrent si lourdement sur 
Texistence d'Adrien Guignet lui permirent trop tard ces temps 
de trêve indispensables aux artistes pour reposer leur esprit 
et étendre leur horizon. Il n'avait pris jusqu'alors de vacances 
qu'en Bourgogne, aussi le souvenir d'Autun avait-il toujours 
occupé une place sans égale dans ses prédilections. 

« La nature du Morvan avait une attraction toute particu- 
lière pour lui, nous écrivait un de ses amis; combien de fois 
nous sommes-nous promis de visiter ensemble les environs 
d'Autun, qui m'étaient familiers comme à lui, car j'ai fait mes 
études dans cette ville, et que de fois ai-je entendu prononcer 
les noms qui lui étaient chers, à cet ami que tant d'autres 
ainsi que nous ont profondément regretté, et dont la perte a 
été un des plus vifs chagrins de ma vie. ^ 

» Chaque fois qu'il venait nous voir à Paris, écrivait à son 
tour, un membre de la famille dans laquelle il descendait à 
Autun, il aimait à se reporter aux jours heureux où il explo- 
rait nos belles campagnes, nos bois, nos rochers, toute cette 
belle et sauvage nature qu'il aimait tant et qu'il faisait revivre 
en partie dans tous ses tableaux, nous disait-il souvent. Que 
de fois il nous a parlé de ses excursions à Rome-Château et 
ailleurs, de la bienveillance qui l'accueillait, des bonnes heures 
passées dans ce pays avec des amis dont il appréciait l'intelli- 
gence et le cœur. » ^ 

Il allait enfin prendre son essor et changer d'horizon. Un 
de ses intimes, A. Bourgeois, de Beaune, partait avec lui. Les 
deux voyageurs firent une première station à Rouen et allèrent 



i. Lettre de son ami Bourgeois, 21 mars 1876. 
%, 1869. Lettre de M»« R. 5 octobre. 
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au musée revoir le Joseph expliquant les songes. Adrien dit à 
son compagnon que le duc de Luynes voulait qu'il le recom- 
mençât avec de nouveaux documents, et comme il signalait en 
approchant la main^ les parties que le duc trouvait d^une 
exactitude insuffisante au point de yue archéologique, le gar- 
dien vint le prier de prendre garde. 

Ils continuèrent leur trajet vers le Havre où se trouva un 
confrère, Aimé Milet, le peintre. La vue. de la mer fut pour 
Guignet une révélation. Il passa à Honfleur la journée durant 
laquelle la population hâvraise célébrait Tinauguration des 
statues de Bernardin de Saint-Pierre et de Casimir Delavigne, 
et le lendemain à Etrotat, dont les grandes falaises grises 
battues par l'Océan, évoquaient dans son esprit des sujets de 
tableaux auxquels le temps seul a manqué. 

Des amateurs de beaux-arts du Havre lui présentèrent un 
débutant, alors très jeune, Boudin, devenu depuis un paysa- 
giste distingué. Né à Honfleur dans une famille de pêcheurs. 
Boudin avait dû, comme Guignet, surmonter tous les obstacles 
qu'opposent à une vocation artistique la pauvreté et souvent 
l'autorité paternelle ; mais soutenu par sa passion, il était par- 
venu au prix du nécessaire à acheter quelques esquisses de 
Corot qu'il conservait comme des trésors. La réputation de 
Guignet était faite alors, et de gros armateurs flairant les 
bonnes affaires où l'on peut gagner beaucoup, sans rien 
dépenser, lui demandèrent sans façon le don d'une toile pour 
le musée. Autant Adrien avait la main ouverte pour les amis, 
les loteries de charité, etc., autant il était peu disposé à l'au- 
mône envers les millionnaires. Il leur dit sur le même ton : 
« Très volontiers, Messieurs, contre votre argent. Voyez Bou- 
din, bien qu'il soit pauvre, il encourage les arts en achetant 
des Corot; c'est d'un bjn exemple. » La demande ne se trans- 
forma point en commande. 

Une fois sorti des préoccupations de l'atelier et de la vie 
journalière, il oubliait sa tristesse et riait avec une gaieté 
douce et enjouée. 
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Près de Honfleur ils visitèrent une chapelle située Bat mie 
hauteur, dont la lisière en terres friables offre aux imprudents 
certains dangers et a même causé des accidents qui ont 
nécessité depuis la pose d'une barrière. Un cicérone du lieu 
les interpella, leur disant force recommandations pour leur 
sûreté, en termes qui manquaient au moins d'à-propos : « Un 
de ces imbéciles de Parisiens, disait-il, venu Tautre jour, a 
roulé en bas et s'est fendu le crâne, on l'a porté à l'hôpital où 
il est mort. » Cet imbécile de Parisien était justement leur 
ami, Charles Bfaritoux, qui avait fait une chute assez grave, il 
est vrai, mais des soins intelligents l'avaient heureusement 
ramené à la santé. 

A la suite de ce voyage bientôt terminé se présenta Toccasion 
prévue de pousser une pointe en Suisse; Charles Ronod, 
peintre ' à Châtillon-sur-Seine, et le docteur Victor Deloire ^, ses 
amis, alliés aux héritiers du château de Prangins, ancienne pro- 
priété du roi Joseph, dans le canton de Vaud, avaient engagé 
Adrien à se joindre à eux pour aller visiter ITiéritage. Ils par- 
tirent ensemble au mois d'août 1853, en traversant le Bugey, 
et arrivèrent à Genève par Nantua, au lever du soleil. Guignet 
ne connaissait pas les pays de montagnes, bien que né en 
Savoie, ayant quitté Annecy, puis Genève, à un âge où elles 
n'avaient pu lui laisser de souvenirs. Il fut impressionné par 
les grands aspects de la Suisse, mais sans être attiré par les 
détails du paysage. Ses compagnons le retinrent plus long- 
temps qu'il n'en avait eu l'intention d'abord, car il écrit à sa 
mère pour l'en prévenir : 

«c Ma chère Mère, 

» Je suis toujours au château de Prangins ; je pense aller à 
Dijon, mais en craignant toutefois de ne pas pouvoir. Mon 
projet était de rentrer à Paris à la fin de ce mois, et je vais 

i. M. Ronod a obtenu une médaille d'or au salon de 1878. 
2. Le père du docteur avait été principal du collège de CharoUes et son 
aïeul concierge à l'évêché d'Autun. 
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être encore obligé de rester trois ou quatre jours, en sorte que 
mon retour ne pourra s'effectuer qu'au commencement de 
septembre. Nous attendons un artiste de Paris, et mon départ 
est ajourné jusque-là pour le voir. Je te raconterai moi-même 
mon voyage quand je serai arrivé. Si tu avais besoin d'argent, 
CornuoI * pourrait t'en remettre, je l'en ai chargé. 
» Je t'embrasse de tout mon cœur. » 

Il rentra à Paris pour mettre la dernière main aux Jardins 
d'Armide, une lettre du 24 septembre de l'architecte du duc 
le priait de se hâter afin de livrer le tableau pour le 8 ou le 
10 octobre. Ses amis le pressaient de leur côté de se préparer 
pour le salon de 1854, en lui annonçant qu'il devait obtenir 
inévitablement la décoration. « On fait des tableaux, répliqua- 
t-il, pour s'amuser, non pour être décoré, » et il se mit à 
esquisser des brigands perchés sur des arbres et sur des 
rochers. 

L'achèvement des Jardins d'Armide fut bientôt complet, et 
le tableau installé à Dampierre. Il forme un tel contraste 
avec la Bataille de Chdlons qu'on est tenté de chercher au bas 
le nom d'un autre peintre. Sous les ombrages de la forêt mer- 
veilleuse où les fleurs naissent sous les pas, des nymphes à la 
chevelure ruisselante et entremêlée de roses, nagent dans l'onde 
ou disparaissent sous le voile des bois. On se demande si la 
main qui a tracé ces scènes d'une volupté gracieuse et discrète, 
dans la splendeur d'une nature qui élève Tesprit, est bien la 
même qui tout à l'heure a fait couler dans les horreurs de la 
Bataille de Chdlons des flots de sang. 

Au centre de ce fantastique paysage, sous les rayons d'un 
soleil tamisé par des feuillages d'un vert naissant, Renaud est 
aux pieds d'Armide armée du miroir magique, dans le senti- 
ment de l'adoration, la coupe renversée près de lui. Les che- 
valiers dans l'ombre forment à droite une opposition puissante ; 

lé Peintre de Titra ux. 
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Tun d'eux, la tête basse, s'appuie le front sur le pommeau de 
son épée, dans l'attitude de la honte et de la douleur, pendant 
qu'au loin les belles nymphes glissent sous les arbres, génies 
du séjour enchanté. L'une d'elles, enveloppée d'une draperie, 
contemple les amants. D'une grâce et d'une recherche de style 
en dehors des tendances habituelles de l'artiste, elle semble 
la reine des fleurs au milieu de son empire. Le groupe de 
Renaud et d'Armide manque peut-être d'importance et d'ori- 
ginalité, il rappelle les petits personnages allégoriques que 
Breughel de Velours met en scène au milieu de ses tableaux 
de fleurs et de fruits, et embarrassait évidemment Guignet, 
plus à l'aise avec un brigand. Cette œuvre néanmoins, qui n'était 
pas celle de son programme et qu'il dut pour ainsi dire impro- 
viser, donne une nouvelle preuve de la flexibilité de soii talent. 

Dans les intermittences de son travail à l'hôtel de Luynes, 
Guignet recevait volontiers ses amis à l'atelier, crayonnant 
on leur présence quelque ébauche, ou semblant chercher dans 
les spirales aériennes de la fumée de sa pipe les êtres imagi- 
naires dont il avait besoin pour ses compositions. C'est là 
qu'il a exécuté un de ses plus beaux fusains, des Brigands 
attendant à Ventrée d'une gorge des voyageurs^ parmi lesquels 
un moine, porteur d^une collecte. « Voyez, disait-il, en le ter- 
minant, ces coquins ne respectent pas même les gens d'église. » 
Il avait fait aussi pour le duc le projet d'un bureau en ébène 
et ivoire, dans le style de la Renaissance ; à droite et à gauche 
de la tablette, deux statuettes allégoriques représentaient le 
travail de jour et le travail de nuit. Ces créations étaient 
pour lui une sorte de passe-temps, et il avait même commencé 
de peindre pour son propre usage un meuble qu'a recueilli 
son ami Â. Mouilleron, sur le tiroir duquel sont ébauchés des 
livres, et sur le panneau principal, un guerrier de la plus 
belle allure. 

Le duc de Luynes allait le visiter souvent et converser ami- 
calement avec lui. Il lui raconta en riant ses déconvenues avec 
Ingres au sujet des peintures de son salon, le grand artiste 
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arrivant au château dans une carriole et refusant de prendre 
place à un diner offert en son honneur à Taristocratie du voi- 
sinage, puis annonçant qu'il ne pouvait manger d'autres mets 
que ceux préparés des mains de M"^* Ingres qui s'en 
acquittait sans embarras à la cuisine, les misères de toute 
sorte suscitées par sa commande de tableaux, et le résultat 
peu satisfaisant qu'il en avait obtenu. Ces mécomptes rétros- 
pectifs n'empêchaient ni le duc ni le peintre d'apprécier les 
éminentcs qualités de l'auteur du Saint^Symphorien et du 
Plafond d'Homèi'e; Adrien définissait le talent d'Ingres : 
t rcnnoblissement de la réalité. » 

Dans ces entretiens le duc lui parlait souvent de l'Italie et 
l'engageait non-seulement à y faire un voyage, mais à y 
séjourner une année au moins quand il serait libre. Guignet 
lui répondait qu'il l'avait souvent désiré, mais qu'entre autres 
obstacles son ignorance du latin amoindrirait pour lui les 
fruits de l'excursion. Après l'achèvement des trois principaux 
tableaux de Dampierre, le duc entra un jour et lui dit : « Eh 
bien ! vous voilà en mesure, c'est le moment d'aller en Italie, 
et puisque je me suis réservé le droit d'augmenter le prix de 
votre œuvre,»je me chargerai des frais du voyage. » Il voulait 
que Guignet pût en liberté étudier les maîtres, car il s'était 
fait seul, et n'avait jamais eu occasion de voir sous leur soleil 
natal les œuvres des écoles célèbres, la patrie des Raphaël et 
des Titien. Il y avait suppléé par une originalité propre, un 
sens personnel qui laissaient néanmoins dans son éducation 
artistique une lacune qu'il était le premier à regretter. L'offre 
du duc do Luynes était formelle et de celles qu'on ne refuse pas. 

L'artiste entrevoyait enfin un terme aux tribulations qui 
avaient pesé jusqu'alors sur son existence et pouvait se per- 
mettre quelque projet d'avenir. Cet or qu'il avait désiré une 
fois dans sa détresse, comme l'affranchissement, semblait 
venir au devant de lui, il n'avait plus qu'à étendre la main 
pour le saisir, et depuis un an déjà il s'était familiarisé avec 

lui. Quand il avait reçu quelque rouleau, à valoir sur son 
A. G. 44 
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travail, il en versait le contenu dans une patère antique, dans 
un vieux vase romain, le remuant à la poignée comme Pavare, 
mais se demandant déjà à qui il le donnerait. Puis, comme il 
manquait ordinairement de papier et d^encre, et qu'un reçu 
ou une lettre de remerciment étaient choses plus difficiles à 
tourner qu'un tableau, il partait pour la place Notre-Dame- 
des- Victoires, et allait soumettre sa perplexité à Ch. Maritoux. 
Son ami compatissant se mettait à Tœuvre, et dès qu'Adrien 
le voyait jeter une belle majuscule sur sa feuille de papier 
blanc, il tombait en extase en joignant les mains devant un 
pareil savoir-faire, et eût échangé contre la plume élégante 
qui le tirait d'un tel embarras sa palette et ses pinceaux. 

On était au commencement du mois de mai 1854. Guignet 
était venu dîner avec Mouilleron (sur le point de partir pour 
la Hollande), chez M""^ Bétoumé, qui les réunissait quel- 
quefois, c La soirée avait été charmante, chacun parlant de 
ses projets, de ses espérances, de ses travaux. Adrien expli- 
quait avec complaisance le nouvel emploi de son temps, ce 
qu'il comptait faire pour le duc de Luynes, pour l'exposition 
do 1855 et pour lui-même, afin de se ménager un certain 
bien-être auquel il ne lui avait pas encore été permis de 
songer ; jamais son visage n'avait annoncé plus de santé, de 
gaieté et de confiance dans l'avenir. 

» Les invités en se séparant avaient pris l'engagement de 
revenir dans huit jours, le mercredi suivant. » M"*' Bétoumé 
avait alors à son service une femme nommée Eugénie^ 
créature bizarre et visionnaire dont elle tolérait les excentri- 
cités à raison do qualités sérieuses, ho lendemain do la 
réunion, Eugénie dit à sa maîtresse : « O Madame, j'ai fait 
un drôle de rêve! » et voyant qu'on ne l'interrogeait pas> 
elle continua : « J'ai rêvé de Monsieur Guignet, et il était 
bien extraordinaire, je vous assure! — Comment cela? lui 
demanda sa maîtresse. — Oh ! je ne peux pas dire, mais 
quand les gens m'apparaissent de cette façon-là, c'est que je 
ne dois plus les revoir. — Ne plus les revoir? Voulez- vous 
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donc me faire penser que M. Quignet va mourir? — - Ce sera 
peut-être moi, mais je suis bien sûre que je ne le reverrai 
jamais. » En vain sa maîtresse insista pour obtenir une expli- 
cation plus complètei Eugénie s'obstina dans sa réserve et 
répéta en souriant niaisement :• « Qu'elle savait bien ce qu'elle 
voulait dire, et qu'elle ne reverrait plus Monsieur Quignet. » 
M"*" Bétourné, impressionnée quand même^ en parla le lende- 
main à Mouilleron qui n'y attacha pas d'importance, mais 
deux jours après Quignet tomba malade, et l'issue donna 
gain de cause à la malheureuse fille qui, tout en regrettant 
c ce bon Monsieur Quignet », ne cessait de répéter que son 
avertissement ne l'avait jamais trompée. ^ 

En rentrant chez sa mère il avait ressenti des symptômes 
alarmants, c'était l'horrible variole, dont rien ne put con- 
jurer le fatal développement. Au premier signe, ses amis 
parmi lesquels on comptait plusieurs médecins, le docteur 
Deloire, les deux frères Qannal, accoururent; on s'adressa 
aux sommités de la science. Andral vint avec son aide Azen- 
feld, mort récemment professeur à son tour à la faculté do 
Paris ; ils jugèrent le cas sans remède. Andral retrouvait dans 
son malade le jeune homme à qui il avait délivré, dix-sept 
ans auparavant, le certificat de complexion faible qui l'avait 
exempté du service militaire ^ ; les années ne l'avaient point 
fortifié. L'homme de la science, en désespoir de cause, appli- 
qua les traitements les plus énergiques, excentriques même, 
tout fut inutile et le troisième jour, 19 mai 1854, Quignet 
expirait dans Taffreuse asphyxie déterminée par son mal. Son 
ami Qannal eut le courage de l'embaumer. ^ 

1. Communiqué par M*** Bëtonmé elle-mêmo. 

2. Une note des papiers d'Adrien nienUonne d'autre part qu'il avait été 
libéré comme soutien de famille. 

3. Louis Guignet lui offrit en souyenir d'Adrien^ un tableau représëntahi 
une caravane au passage d'un torrent; ce tableau a figuré à rézposition 
rétrospective d'Autun, en 1876, avec deux beaux fusains appartenant au 
môme, sous le n» 57. 11 donna au docteur Azenfeld un beau dessin, le Chrisi 
conduit au Prétoire, 
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Le dimanche suivant, un petit cortège d^amis fidèles et de 
voisins émus et recueillis qui l'aimaient presque sans l'avoir 
connu, suivaient à travers les rues solitaires du quartier du 
Luxembourg ^ son convoi à la petite église do Saint- Jacques- 
du-Haut-Pas, et de là au cimetière Montparnasse. Lorsque le 
corps, au milieu d'un morne silence, fut descendu dans la 
fosse, la femme d'un do ses amis s'en approcha et y jeta une 
touffe de muguets. Chaque année au retour du printemps, 
Adrien ne manquait jamais d'acheter le premier bouquet de 
cette fleur en vente sur son chemin. Il aimait de prédilection 
les fleurs sauvages et cultivait sur sa fenêtre un fraisier de la 
gorge de Brisecou, en souvenir d'Âutun. 

Sa mort fut si prompte que beaucoup de ses amis l'apprirent 
avant sa maladie. Huit jours après, C. Maugey, ce peintre 
autunois qu'il avait ramené avec lui à Paris en 1846, se rendait 
suivant son habitude à l'atelier chez le duc de Luynes, et 
étant connu du concierge prenait l'escalier sans s'annoncer. 
— Où allez-vous, lui demanda celui-ci, en l'interpellant triste- 
ment? — Vous le savez, chez Guignet. — Il n'est plus ici, il 
est au cimetière Montparnasse. 

Nous avons tenu autrefois une lettre navrante de la mère 
d'Adrien, dans laquelle elle annonçait à une parente d'Âutun 
la mort de son fils, cette lettre que nous avions espéré pouvoir 
reproduire a été perdue. 

Le fatal événement ne permit pas au duc de réaliser son 
généreux dessein d'envoyer Guignet en Italie. Il écrivit alors 
à sa mère pour s'associer à son chagrin et lui faire part de ses 
intentions vis-à-vis d'elle-même : 

« Madâhe, 

» Je suis très affligé d'avoir à réveiller une douleur bien 
profonde dans votre cœur, en vous parlant de la perte cruelle 
que vous venez de faire. Je comprends malheureusement 

4. Voir l'ArtisU, i«' juin 1854, article de Clément de Ris. 
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mieux que personne à quel point de semblables émotions sont 
pénibles, mais vous me pardonnerez, je Tespère, en faveur de 
l'intention qui m'anime. Le malheur a voulu que malgré leur 
talent MM. vos fils n'aient pas pu pourvoir à vos intérêts ; per- 
mettez-moi puisque j'ai été en rapport avec tous les deux, de 
m'occuper de ce qu'ils auraient voulu faire. M. votre neveu * a 
dû vous faire part de mes propositions ; je lui ai annoncé le 
projet de vous les soumettre moi-même. 

> Un tableau d'essai de peinture mate, fait par M. Â. Oui- 
gnet est, je crois, encore entre vos mains. Il représente Agar 
et Ismaêl. Je prends la liberté de vous en offrir mille francs. 
De plus et comme les peintures déjà acquises par moi ne 
peuvent manquer, je pense, de prendre de la valeur, je vous 
prie. Madame, de me permettre que je vous fasse servir une 
rente annuelle de cinq cents francs qui vous seront payés à 
Paris chez mon homme d'affaires, d'après mes ordres que je 
lui ai donnés à ce sujet. Si ces deux propositions vous con- 
viennent. Madame, ayez la bonté de me le faire savoir, et le 
tout serait réglé après votre acceptation. 

» Agréez, Madame, l'assurance de la part que je prends à 
votre affliction et celle de mes sentiments respectueux. 

» D'ÂLBSRT DE LUYNES. » 
Dampierre, par Cheyreiise, 12 jain 1854. 

Par suite de ces dispositions le duc de Luynes devenait 
acquéreur du quatrième tableau destiné à Dampierre. Cette 
œuvre, tout en n'ayant qu'une importance accessoire dans ce 
grand travail, se recommande par des qualités bien délicates 
et par le douloureux souvenir qui s'y rattache. On se rappelle 
qu'il restait d'après la lettre du duc de Luynes, du 31 juillet, 
entre les deux fenêtres donnant sur le parc, un trumeau vide, 
trois fois plus haut que large, et entièrement à contré jour. 

\, Ernest Guignet. 
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Guignet avait entrepris de vaincre ces difficultés en mettant 
lui-même la lumière dans son tableau* Son choix s^était fixé 
sur un sujet biblique quHl affectionnait et qu'il a traité plu- 
sieurs fois : Agar dans le désert. Pour compenser la hauteur 
disproportionnée de son cadre, il Tavait rempli jusqu'au quart 
par des accidents de terrains et de rochers diversement éclairés, 
et avait racheté le surplus en meublant le ciel de la silhouette 
d'arbres élevés. Au pied de deux palmiers attachés au même 
tronc, Âgar, un bâton à la main, une amphore derrière 
lëpaule, chemine tristement, dans une attitude résignée. Son 
visage est dans Tombre, mais au mouvement de sa tête dou- 
cement affaissée on devine la souffrance et Tangoisse, pendant 
que son jeune fils, avec Tinsouciance de son âge, semble s'in- 
téresser aux accidents du chemin. Le ciel est bleu, rhorizon 
de feu, quelques vapeurs embrasées se condensent au loin. 
Tel est ce tableau dans sa simplicité, et rarement l'artiste a été 
plus pathétique. Le désert s'étend avec ses horreurs devant la 
malheureuse esclave dont le courage soutenu par l'amour 
maternel et les forces vaincues par la fatigue commencent à 
décliner. Elle regarde en face la mort qu'elle accepterait pour 
elle comme une délivrance si le sort de son fils ne dépendait 
du sien. 

Le duc de Luynes voulut que le tableau d'Agar, bien qu'ina- 
chevé, fût mis en place dans l'état où le peintre Tavait laissé, 
sans permettre qu'un étranger touchât aux terrains indiqués 
seulement. Les successeurs du noble duc ont imité son respect. 
On peut le voir encore aujourd'hui tel qu'il était à Theure où 
l'artiste toucha pour la dernière fois ce pinceau qui promettait 
tant do chefs-d'œuvre quand la mort a glacé sa main.^ 

Puisque nous en sommes au nécrologe inscrivons les noms 
qui continuent cette nomenclature funèbre. J.-B. Guignet, 
trois ans après Adrien, mourut à son tour, à Miri ville (Isère), 
le 18 juillet 1857. Les attaques des critiques l'avaient démo- 
ralisé entièrement. Re(;iré d'abord à Angers où il perdit sa 
femme, il s'était rendu par la suite dans le département de 
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risère où il retrouva la veuve d'un artiste qui s'était autrefois 
intéressé à lui, et qu'il épousa en second mariage. D'une intel- 
ligence cultivée et d'un esprit distingué, M""* Charbonnel, 
après la mort de son premier mari, s'était créé une situation, 
et était devenue directrice de l'Ecole normale primaire d'Aix. 
Son union avec J.-B. Ouignet ne fut pour elle qu'une occasion 
de déployer un dévouement sans bornes. Le marasme dans 
lequel était tombé le malheureux peintre non-seulement ne 
cessa plus mais finit par influer sur sa raison même. Il était 
poursuivi dans son délire par le souvenir et les succès passés 
d'Adrien, il le voyait dans ses rêves triomphant, et voulut, 
dans cette espèce d'hallucination, exécuter de mémoire son por- 
trait en pied. C'était, ainsi qu'on peut le croire, une création 
empreinte de l'état d'esprit qui lui avait donné naissance, et 
dans laquelle le pauvre Adrien était représenté sous forme de 
cadavre. 

Ce fut sa dernière œuvre; peu de temps après il alla 
rejoindre ce frère qui avait occupé une si grande place dans 
sa vie et dans son affection. Leur mère accablée par ces pertes 
successives ne survécut que deux ans à ce second malheur, et 
après un an de maladie mourut, le 27 juin 1859, à Paris. 
Louis Ouignet, seul survivant, informa le duc de Luynes de 
cette perte en lui exprimant sa reconnaissance de la délicatesse 
avec laquelle il avait agi dans ses rapports avec les siens. Nous 
citerons encore la réponse qui lui fut faite, et qui clôt les rela- 
tions du duc avec la famille d'Adrien, par un dernier hom- 
mage rendu à sa mémoire et à son talent : 

« Monsieur, 

» J'ai appris avec peine la perte que vous venez de faire, 
et vous prie de croire à la part que je prends à votre douleur. 
Vos affections de famille sont depuis quelques années cruelle- 
ment éprouvées; après d'aussi grands sacrifices, j'espère que 
vous n'en aurez pas d'autres à subir. MM. vos frères étaient 
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deux artistes de grand talent, et le plus jeune aurait certai- 
nement occupé dans recelé moderne une grande place, il a été 
enlevé à votre affection au moment où on commençait à com- 
prendre son mérite. 

» Agréez, je vous prie, Monsieur, mes compliments de con- 
doléance et Tassurance de mes sentiments distingués. 

» D'Albert de Luynes. » 

Dampierre, 3 juillet 1859. 

Aussitôt après la mort d'Adrien, Louis Guignet, avec l'aide 
d'Adolphe Mouilleron, s'était mis à la recherche des œuvres de 
son frère et avait recueilli alors tout ce qu'il put en retrouver, 
avec les objets qui lui avaient appartenu, précieux héritage de 
l'artiste qui léguait à sa famille un nom illustré. Il disposa 
de quelques-uns en faveur des médecine et amis d'Adrien, 
comme témoignage de reconnaissance ou d'affection. L'auteur 
de cette notice vit, il y a quelques années, à la devanture d'un 
encadreur de la rue de Seine, une esquisse inscrite sous le nom 
de Guignet et représentant un groupe de gens qui, du haut 
d'un mamelon, regardent une sorte de bataille dans le lointain. 
Retournant le cadre pour examiner la planchette, il lut au dos 
sur un carré de papier : 

« Donné par Louis Guignet, en souvenir de son frère, à 
M. Corne ^ à Bordeaux. » Les quatre angles du carré de papier 
étaient fixés par un cachet de cire rouge portant l'empreinte 
d'une intaille antique, une tête de philosophe, que celui qui 
lisait avait donnée quinze ans auparavant à Adrien, dans un 
de ses voyages d'Autun. 

Louis Guignet devait à son tour survivre peu d'années à 
sa mère. Frappé presque subitement, le 2 septembre 1863, 
dans un hôtel à Moulins (Allier), en revenant de Vichy, ses 
tableaux et la collection d'Adrien ont été conservés avec la 

i. Entrepreneur de travaux publics, associé avec Louis Guignet. 



— 149 — 

même sollicitude par sa fille. M'"'' Maglin, nièce d'Adrien. 
C'est avec émotion que nous avons revu, après vingt-cinq ans, 
dans une vitrine encadrée de bois noir, des médailles, des 
bronzes, dos vases, des débris antiques, provenant presque 
tous d'Autun. Ces bribes archéologiques, ces riens qu'un 
amour commun du passé avait rendus également chers au 
peintre et au visiteur, et qui avaient motivé leurs premières 
relations, portaient encore les étiquettes écrites de la main de 
ce dernier, dons ou échanges de Tantiquaire sacrifiant l'ar- 
chéologie à l'art, et do l'artiste jetant dans la balance une toile 
d'un poids sans compensation. 

Mouilleron, de son côté, qui avait si souvent reproduit les 
tableaux d'Adrien et lui a conservé comme ses autres intimes 
une sorte de culte, réussit à se procurer après sa mort un 
certain nombre d'œuvres, esquisses, études, peintures plus ou 
moins achevées. 

Cette collection comprend un grand portrait au fusain 
d'Adrien, exécuté par lui-même, v La figure offre une belle 
coupe accentuée. Sous les arcades sourcillères s'enfoncent des 
yeux songeurs. Dans ce regard intelligent, il y a je ne sais 
quoi d'inquiet et de ndistalgique ^ » « Accord rare, sa tête a la 
physionomie de son talent. C'est une figure régulière, d'un 
ovale allongé et maigre, à la bouche sérieuse, aux yeux pro- 
fonds et tristes, avec un caractère de fierté et de sauvagerie. » ^ 

Rien n'est indifférent quand s'y rattache la mémoire de 
ceux qu'on a aimés. Un jour que nous avions longuement 
parlé d'Adrien avec A. Mouilleron, il ouvrit une vitrine. A côté 
d'une petite coupe romaine en terre samienne, provenant 
d'Autun, que lui avait donnée Guignet, était un pot à tabac, 
renfermant une blague vide et une pipe noircie et desséchée. 
« Elle est là depuis vingt-cinq ans, me dit Mouilleron, en bais- 
sant la voix, telle que Guignet l'a laissée. » Cet humble témoin 



i, Louis Revon, Revue Savoisienne, 15 février 4871. 

2. Théophile Gauthier, Magann pittoresque, 1867, p. 28. 
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des causeries intimes, des veillées près du poêle de Patelier, 
cette compagne fidèle des jours de misère, des tristesses et des 
rêveries de Tami disparu résumait pour le survivant les sou- 
venirs d'une vie entière d'affection et ses regrets. 

Avant de clore cette notice, qui nous laisse l'impression 
d'un devoir accompli et d'un dernier adieu, nous rassemble- 
rons quelques faits, quelques observations propres à résumer 
le caractère, la tournure d'esprit, les procédés de celui qui en 
est l'objet. 

Ayant quitté l'école très jeune, Guignet avait senti bien vite 
la nécessité de suppléer par la lecture à l'insuffisance de son 
éducation classique. Son intelligence, sa promptitude à saisir 
les particularités, que l'habitude d'observer à fond donne au 
peintre, lui rendirent la tâcbe facile. L'histoire surtout l'atti- 
rait. Les traductions des auteurs anciens, grecs et romains, 
dont il ignorait la langue, Thucidide, Xénophon, Josèphe, 
Tacite, Âmmien Marcellin, lui étaient familières. Augustin 
Thierry, parmi les modernes, avait ses préférences. C'était pour 
lui un maître, un poëte, un peintre, tout ce qui correspondait 
à ses propres facultés. Il ne parait pas s'être épris du moyen 
âge, quoiqu'il lût Notre-Dame de Paris. Rien dans ses tableaux 
n'est emprunté à l'art ogival. Son attraction fut toujours du 
côté des anciens, plus grands, plus simples et placés, il faut 
le dire, dans ces lointains qui captivent l'imagination. Aussi 
dans les sujets empruntés par lui à leur histoire rencontre- 
t-on parfois la science de l'érudit vivifiée par des interpréta- 
tions aussi vraies qu'inattendues. 

Toutes ses grandes toiles, à peu d'exceptions près, sont des 
sujets historiques de l'ordre le plus élevé et le plus réel ; il 
cherchait à être vrai dans les moindres détails et c'était un 
des points de vue qui l'intéressaient à Tarchéologie. Ses petits 
tableaux représentant la plupart du temps des scènes de la 
nature agrémentées par de petits personnages perdus dans 
l'ensemble lui avaient fait néanmoins une réputation de paysa- 
giste. Les journaux ne manquaient jamais de lui décerner ce 
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titre qui l'offusquait, de quelque éloge qu'on raccompagnât. 
Un jour qu'il examinait avec Maugey, dans l'atelier de la rue 
Saint- Dominique, son tableau de la Bataille de Chdlons, et que 
ce dernier le félicitait de la grandeur d'une pareille œuvre : 
« Cela n'empêchera pas, lui répondit-il, ceux qui la regarde- 
ront de répéter : Adrien Quignet, paysagiste. » Il était d'autant 
plus sensible à cette désignation que l'étude de l'histoire le préoc- 
cupait davantage. La Bible était une de ses sources. On voit 
dans la couleur locale de ses scènes bibliques, dégagées de la 
prétention théâtrale des anciennes écoles, à quel point il la com- 
prenait et s'en était pénétré. Il avait envoyé autrefois à Âutun, 
une esquisse représentant la flagellation (dans la Passion) , inter- 
prêtée avec un accent, dos types de personnages si nouveaux 
et si vrais qu'on se figurait quelqu'une des visions si remar- 
quables, au point de vue de la vérité et du sentiment, de la 
célèbre sœur Emmerich, sur les mêmes sujets. Dans les 
diverses scènes de là vie du Sauveur qu'il composa plus tard, 
il aimait à le représenter avec une robe blanche, contrairement 
à l'usage traditionnel du vêtement rouge ou bleu. L'une d'elles, 
d'un effet dramatique, était le magnifique dessin ayant pour 
sujet Jésitë conduit au Prétoire, qui devait servir pour un tableau 
étudié. Le fond est occupé uniquement par le prétoire, mélange 
d'architecture romaine et orientale. A gauche d'une porto 
haute et cintrée Judas, l'œil morne, drapé dans son manteau, 
est adossé à un angle de la muraille. La troupe triomphante 
conduit au pas de course son prisonnier, un soldat heurte la 
porte du bout de sa lance pour faire ouvrir. Un chien galope 
à ses côtés. A droite est une porte plus petite dont Pilate 
descend les degrés. (St Jean xviii, 19.) 

On est étonné de ne rien voir de lui au Luxembourg où sa 
place était marquée bien au dessus de certains noms qui y 
figurent. Les musées de Rouen, d'Autun, de Saint-Germain, 
d'Angoulême possèdent chacun une de ses toiles exposées; 
mais c'est dans les collections particulières que sont dispersées 
ses œuvres de premier jet. Pressé par l'obligation d'une vente 



\ 



— 152 — 

joarnalière il a laissé, quoiqu'il n'ait travaillé pour la Tente 
qu'une dizaine d'années, un nombre considérable de petites 
toiles et de panneaux. La plupart ont passé et restent entre 
les mains d'amis ou d'amateurs éclairés. Tous sont des créa- 
tions spontanées plutôt que des compositions étudiées et mûries 
par une longue réflexion. C'est là, dans ces fiintaisies écloses 
au jour le jour avec la rapidité et le cbarme d'un songe, que 
nous retrouvons le véritable Adrien Guignet. Dans cette col- 
lection de petites mervdlles on se sent fasciné tour à tour par 
l'originalité du sujet, l'élévation de la pensée, le sentiment de 
la couleur. Ces scènes délicates ou émouvantes laissent entre- 
voir des secrets que le peintre n'a pas voulu révéler en entier, 
comme ces mélodies des maîtres que tous peuvent entendre, 
mais qui chantent à chacun ce qu'il a dans l'âme. 

« L'imagination, dit Théophile Gauthier, est un des grands 
mérites d'Adrien Guignet. Il a le don très rare de rêver un 
site, une époque, un effet, de les voir avec l'œil de l'esprit et 
de les rendre comme s'ils posaient réellement devant lui. II a 
ses ciels, ses bois, ses rochers, sa lumière, ses personnages 
qui s'accordent admirablement ensemble. » ^ 

Un des côtés singuliers de son caractère et de son talent 
était sa prédilection pour les scènes de soudards. II aimait à 
peindre les belles armures, les boucliers et les casques de la 
Renaissance, les vases élégants. C'est avec cet attirail, qu'af- 
fectionnait aussi Salvator Rosa, que s'étale dans tout son luxe 
la série de ses brigands ; il les pose, les drape, les habille avec 
amour, avec tous les raffinements d'une tendresse de mèro, 
comme des enfants chéris. La plume de leur toque se dresse 
fièrement contre le vent, leur moustache se frise avec arro- 
gance, leurs haillons, les oripeaux qui les couvrent défient la 
pourpre consulaire. Le poing sur la hanche, la rapière au côté, 
la hallebarde à l'épaule, ils semblent provoquer et défier Tuni- 
vers. Ces maudits de la société et de la famille sont repré- 

* 

1. Magasin pittoresque, 4869, p. 28. 
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sentes avec toutes les allures, dans toutes les situations, excepté 
celles qui eussent été vulgaires. Il en a fait, on peut dire, 
répopéo, soit que ses héros jouent aux dés dans une caverne 
la dépouille ou le sort de leurs victimes, soit quils attendent 
dans un défilé sinistre un cavalier trop confiant ou qu'ils 
guettent sur une falaise, au milieu de la tempête, les épaves 
d'un navire en perditiçn. Ses bandits, du reste, participent 
fréquemment do l'esprit du maître. Un grand nombre d'entre 
eux ont des attitudes de poëtes et de penseurs absorbés dans 
la réflexion ou la contemplation de la nature. L'artiste, sans 
s'en rendre compte, se peignait lui-même sous une armure, sa 
personnalité se fait jour à travers le vêtement d'emprunt. 

La peinture à l'huile, malgré l'incroyable prestesse d'exé- 
cution de Guignet, était trop lente pour l'activité do sa pensée, 
il y avait joint la pratique habituelle du fusain, plus rapide, 
et dans laquelle il s'était créé un genre à part. Un de ses bio- 
graphes évalue à près de trois cents ^ le nombre de ses com- 
positions en ce genre. « C'est en quittant l'atelier qu'il com- 
mença cette interminable et intorxninéc suite d'esquisses, dans 
lesquelles il a jeté comme dans un mémorandum ses impres- 
sions de tous les jours, ses rêves de toutes les nuits, ses poésies, 
ses joies, ses mélancolies et ses cauchemars ^.j> C'était pour lui 
l'emploi des heures perdues. Le fusain entre ses doigts sem- 
blait noircir nonchalamment le papier sans but arrêté, puis 
l'œil découvrait dos intérieurs de forêts fantastiques, des clairs 
de lune vaporeux, des tanières do brigands, la photographie de 
toutes les scènes capricieuses qui prenaient vie dans son cer- 
veau ^. Un certain nombre ont été exécutés à la veillée, dans 
l'atelier de son ami Gornuel, habile fabricant de vitraux, dont 
il rectifiait les esquisses durant la soirée. 

1. Albert de la Fizelière, le Mousquetaire, 27 août 1854 et n» suivant. 

2. Albert de la Fizelière, loe. ciu 

3. Entrant un soir chez Mouilleron, il aperçut une feuille sur laquelle 
avait été aiguisé un crayon par des frottis, il la prit et la transforma en 
un paysage, en remplissant les lacunes* 
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On n'a trouvé^ à la mort de Guignet, dans son atolier, aucune 
ébauche à proprement paiier, aucun projet de tableau, car il 
peignait d'inspiration, excepté ses toiles d'exposition. Il a fait 
pou de portraits à l'huile. Nous ne connaissons de lui qu'une 
esquisse représentant deux de ses hôtes à Âutun, et son propre 
portrait de faible dimension. Tous les autres sont au crayon, 
mais d'une remarquable puissance : celui d'Eugène Leroux, de 
Charles Maritoux, de Madame Â..., à Autun, les siens, etc... 
Un des plus beaux est celui du suisse de l'hôtel Dampierre, 
aux trois crayons.. 

Il a essayé aussi une lithographie S sous cfe titre : Lithogra- 
phie par Adrien Guignet, 1847. Elle représente un hypogée 
construit en grands blocs, à bancs réguliers. A l'entrée du 
monument un pâtre debout, la chevelure au vent, est appuyé 
sur sa pique près d'un autre personnage à demi noyé dans 
les herbes. Un angle de la grotte, sur lequel se détachent des 
plantes sauvages et des lianes, reçoit un rayon de soleil. L'in- 
térêt de ce sujet, très simple du reste, consiste dans la distri- 
bution de la lumière et dans l'impression de mystère qui y 
domine. 

Enfin le recueil in-folio des Fables de Pierre Lachambeaudie 
contient de lui deux illustrations, l'une intitulée : les Sauvages 
et le Violon ^, l'autre la Fleur et le Nuage 3. Il eût pu réserver 
sur le monument funéraire qui occupe le centre de cette der-> 
nière une place pour son propre nom, à côté de ceux de Gilbert, 
de Chatterton, d'Élisa Mercœur. 

L'esprit d'observation de Guignet le conduisait parfois à des 
découvertes originales. Il vintun jour annoncer à H. Michaud 
qu'il avait avisé tout près de Paris des paysages splendides, 
d'une variété extrême, un fouillis d'études à copier pour toute 

i. Imprimerie Berthauts. Le musée de Beaune en possède un exemplaire. 

2. Gravée à l'eau-forte par Ghenay; Paris, Bry aîné, 27, rae Gnénégaad. 
Imprimerie de Drouart; Paris, 11, rae du Fouarre. 

3. Gravée par Ernest Monnin. Imp. A. Beiilet, quai de la Tonmelle, 35. 
Pour l'édition in-folio, livre II, fable xv. 
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la vie. Le temps pressait, disait-il. Arrivé avec son ami sous 
un viaduc de la rive gauche, il dit gravement en *s'as- 
seyant : « C'est ici, » et le pria d'examiner avec attention les 
pierres meulières qui ont servi à la construction. Son com- 
pagnoi^ qui connaissait la tournure do son esprit n'eut pas de 
peine à comprendre. Les pierres plus ou moins rongées, creu- 
sées par rhumidité et par les agents atmosphériques présen- 
taient des aspects d'une étrange variété. C'était un caléidos- 
cope où l'imagination jouait le plus grand rôle, il faut l'avouer, 
mais elle y trouvait un riche stimulant. Chacun se mit à copier 
une quantité de paysages complets et très étudiés. Les passants 
s'arrêtaient, suivant avec inquiétude les regards des deux 
peintres qu'ils prenaient certainement pour des fous. 

Guignet n'a jamais fait ou du moins très rarement d'études 
proprement dites des paysages, il ne cherchait que leur ana- 
tomie. Tous ses dessins en sont la preuve, do grandes lignes 
avec les ombres principales à Testompe relevées de blancs à la 
craie. Le nombre de ses études peintes ne s'élève peut-être 
pas à vingt. ^ 

L'école, dite réaliste, l'énervait. Il aimait la forme et en 
avait Tinstinct. La couleur, dès ses débuts, ne lui a jamais fait 
défaut. 

On ne le voyait au salon annuel que le dernier jour d'ou"" 
verture, fuyant toutes les impressions qui pouvaient troubler 
ses rêveries ^ ou l'influencer. Cette sorte de sauvagerie le 
portait instinctivement vers les sujets sérieux ou émouvants^ 
les paysages empreints de mélancolie, tourmentés quelquefois ; 
il se complaisait dans les aspects sévères de la nature. Un de 
ses amis le surprit une fois, à la tombée de la nuit, en pleine 
campagne, dans la contemplation d'un orage lointain sur le 
Morvan. En suivant de grosses nuées sombres, circulant sur 
un ciel d'un bleu concentré, qu'il a quelquefois reproduit, son 



1. Note de H. Michaud. 

2. H. Michaad. 
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visage rayonnait, son œil étincelait comme chargé d'électri- 
cité; on le sentait dans son élément. 

Son fond de tristesse tenait moins, croyons-nous, aux événe- 
ments, bien qulls aient pesé souvent sur lui, qu'à son carac- 
tère et à la manière intense avec laquelle il observait. Si la vie 
ne lui fut pas sereine, il échappa du moins aux traits de la 
critique, ce ver rongeur des artistes, qui abrégea les jours 
de son frère, et qu'aucun talent n'est jamais sûr de désarmer. 
Dans les phases pénibles de sa carrière il évita le travers 
commun alors de s'en prendre à la société, et sut lutter sans 
gémir, supporter des privations que la plupart de ses amis 
ignorèrent, seul reproche qu'ils soient en droit de lui adresser. 
Les tâtonnements, les incertitudes de sa première jeunesse 
avant la découverte de sa vocation, l'antagonisme des réalités 
de la vie et des facultés latentes qu'il sentait en lui purent 
déteindre sur la direction de son esprit comme dur sa physio- 
nomie, mais la source était ailleurs. 

Sobre de mots, de démonstrations inutiles, il comprenait, 
admirait la nature presque sans en parler, comme s'il eût redouté, 
en s'animant trop vite, l'évaporation de son impression. Elle 
se traduisait par une sorte de recueillement, d'émotion con- 
tenue, rarement par l'expansion, trop absorbé qu'il était par 
l'étude des détails des sites au point de vue de son art pour 
éprouver le besoin de communiquer ses réflexions. Puis quand 
il avait bien vu, repassé silencieusement en route les aspects 
qui l'avaient frappé, il rentrait à son atelier et, avec le fusain 
ou le pinceau, jetait ce que l'inspiration lui avait suggéré. La 
vue réelle des lieux avait disparu, il n'en restait qu'un sou- 
venir, un thème à variations dont son esprit s'emparait, et qui 
n'était jamais que le point de départ de son sujet. Un jour qu'il 
admirait un arbre du parc de Versailles, ison compagnon l'en- 
gageait à le dessiner. « C'est inutile, je l'ai là », répondit-il, en 
portant la main à son front. 

Après être resté des journées entières à méditer devant un 
tableau presque achevé, il couvrait subitement ce tableau. 



— 467 — 

fait et refait déjà souvent, d'une nouvelle couche de bitume 
pour le changer et le refaire en une seule séance. Cette der- 
nière épreuve était toujours la bonne... jusqu'au lendemain 
ou surlendemain ; alors nouvelle méditation et nouveau chan- 
gement, tout cela exécuté avec une conviction et une facilité 
incroyables. Ayant une fois travaillé trois mois à un tableau 
pour l'exposition, il s'en dégoûta l'avant-veille et en deux 
joui^ en fit un autre. 

Dans ces moments tous dérangements ou observations lui 
étaient insupportables, aussi s'enfermait-il, n'ouvrant pas tou- 
jours aux meilleurs amis S initiés au secret convenu pour 
lever la consigne, il n'aimait pas qu'on vit ses ébauches. Si on 
le surprenait au milieu d'un travail, il lui arrivait de l'aban- 
donner pour le recommencer, l'intérêt ayant disparu à ses 
yeux. On a de lui des traits étranges de cotte manie qui a 
supprimé tant d'œuvres intéressantes. Le Moïse exposé sur le 
Nil, par exemple, est peint troisième sur sa toile. Le premier 
sujet était une bataille dans laquelle s'agitaient au moins cinq 
cents cavaliers ; le second était un paysage, après lequel Moïse. 
Sous le Gaulois, qui appartient ainsi que le Mo'ise à Mouilleron, 
on voit aux angles du panneau trace de deux paysages. Une 
fois il peignit la même toile pendant un mois en renouvelant 
chaque jour le sujet. 

Les contrastes les plus singuliers sont parfois l'apanage des 
plus riches natures, le lot spécial des artistes. Ces élus, dont 
le domaine s'étend au delà des limites qu'atteint la généralité 
des hommes, ont par contre moins d'aptitude à comprendre 
les réalités les plus vulgaires de l'existence, leur force devient 
une faiblesse. Guignet qui vivait en esprit avec les brigands, 
les égorgeurs et les mourants, avait peur de la médecine quoi- 
qu'il comptât plusieurs médecins parmi ses amis. « Le remède 
le plus anodin, indiqué ou prescrit par un docteur, lui parais- 
sait louche, mais la trituration la plus révoltante, la plus 



1. Lettre de K. Bodmer. 

A. G. 42 
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insenséei pourvu qu'elle fût préparée et présentée par une 
commère, lui inspirait une entière confiance. C'est en basant 
son hygiène sur de telles préventions qu'il a abrégé ses jours. 
Ainsi pendant une année il buvait chaque jour plusieurs litres 
de tisane débilitante, puis fatigué, épuisé, il absorbait au sortir 
du lit un ou deux kilos de soupe en disant : • Les campa- 
gnards vivent ainsi et se portent bien. » Il oubliait, lui, qu'il 
vivait dans une atmosphère raréfiée, qu'il ne dépensait aucune 
force physique et qu'une telle nourriture, loin de réparer ses 
organes, ne faisait que les surcharger d'un poids accablant et 
dangereux. Tous ses camarades, le docteur Deloire entre autres, 
ont eu avec lui de longues discussions à ce sujet, et toujours 
sans succès. » ^ 

Il aimait les animaux, les chats et les chiens, et plaignait 
tendrement ceux qu'il voyait muselés, son bonheur était de 
décrocher leur museUère et de leur donner du sucre en leur 
disant : « Pauvre^petit, cela t'embête bien. > 

Ses facultés délicates le disposaient naturellement à l'in- 
telligence et à l'amour de la musique. Les arts sans doute se 
tiennent par la main comme les muses antiques, et le vrai 
peintre est presque forcément musicien, mais cette disposition 
dépassait chez lui le dilettantisme du simple amateur. Mozart 
et Beethoven eussent trouvé en lui un interprète émérite, si 
ses études eussent été dirigées dans ce sens. Son aptitude à 
se pénétrer du beau sous toutes ses formes ne pouvait le 
laisser ému à demi par un art qui résume tous les sentiments 
et s'insinue avec la subtilité du parfum ou du poison au plus 
intime de l'être. Il nous souvient qu'un soir, il assista, pen- 
dant un séjour à Autun, à une exécution musicale dans un 
petit cercle d'amateurs de choix. On joua entre autres la 
marche funèbre de la Symphonie héroïque et le septuor. Les 
violons rentrés dans les boites et les exécutants dispersés, 
Guignet resta avec deux amis, et la conversation devant les 

1. H. Michaud. 



- 469 — 

tisons languissants roula sur les maîtres et les œuvres qu'on 
venait d'entendre. Chacun soutint ses préférés dans cette 
galerie où il est si difficile de choisir à bon escient, il étonnait 
par la sûreté et la finesse de ses appréciations. L'aiguille avait 
tourné plusieurs foia durant ces épanchements sympathiques, 
que la musique produit peut-être plus rapidement que les 
autres admirations, quand la vue du cadran mit en fuite 
le trio amical. 

Sa prédilection était pour les mélodies simples de Méhul et 
de Monsigny. Ls Déserieva' était un de ses privilégiés dont il 
chantait souvent certains airç. Sans avoir fait du chant une 
étude, il avait le timbre doux et surtout expressif, aimait les 
morceaux de caractère et les chansons populaires qu'il mimait 
avec entrain et esprit Dans ses jours de gaieté il obtenait un 
véritable triomphe avec sa chanson favorite sur la Prison pré^ 
ventive. ^ 

Le même sentiment musical se retrouvait, en conversation, 
dans sa voix caressante qui disposait à la sympathie. 

L'auteur d'une intéressante et chaleureuse appréciation 
d'Adrien Guignetaécrit qu'il avait fait des vers,. « alors qu'er- 
rant dans les bois autour de Boneuil, il chassait, guettant le 
renard à l'issue du terrier, l'écureuil de branche en branche ou 
la rime à travers les fouillées ^••. » Cette assertion, croyons- 



1. Un honnête homme, 

Époux et père. 

Dont le travail nourrissait la maison, 

Est arrêté dans une aifaire, 

Accusé de conspiration, 

Et de là conduit en prison. 
Après vingt ans de peine et de souffrance, 
De son cachot il put enfin sortir, 
La Justice a reconnu rinnocenec, 

Tout ânit par se découyrir. fBii.J 

2. Albert de la Riselière, Compên rinâui du salon de i852, reproduits dans 
U M9Uiqu9tairê du 37 août ia54, n» 275. 
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nous, ne peut guère se rapporter qu'à sa première jeunesse, 
à cette époque confuse où Tâme en formation sent bouillonùer 
pêle-mêle les éléments qui doivent un jour constituer sa per- 
sonnalité. Aucun de ceux qui ont vécu avec lui, consultés à 
ce sujet, n'ont connu ses tentatives poétiques. Celles de son 
pinceau* étaient faites pour le distraire bien vite des mots 
rimes. Nous savons néanmoins de source certaine qu'au mo- 
ment du mariage de Louis Guignet, il composa à l'adresse 
de sa nouvelle sœur une pièce de vers très gracieusement 
tournés. 

Qu'il se soit ou non exercé àla poésie, son expression habi- 
tuelle était celle d'un rêveur, et ressemblait à la résignation. 
C'était le voile de la vie intérieure qui écarte les indiscrets et 
s'ouvre pour les amis. Son regard un peu éteint au repos 
devenait ferme et pénétrant en se fixant, et donnait à sa phy- 
sionomie un accent de dignité calme qui imposait. Il fallait 
qu'une sympathie, une relation bienveillante eussent fondu 
cette feuille de glace pour le connaître tel qu'il était, bon, 
aimable, d'une simplicité séduisante, faisant oublier dans un 
fin et doux sourire le nuage de tristesse qui errait sur son 
front. 

On n'est jamais mieux jugé que par les siens, et c'est pour- 
quoi nous avons recueilli de ceux qui ont été les témoins et 
les copartageants de sa vie et de ses travaux quelques appré- 
ciations, c Distrait et obsédé par l'imagination^ il lui arrivait 
au milieu d'une conversation de s'arrêter, sans en avoir pour 
ainsi dire conscience, de prendre un crayon, et de commencer 
à dessiner la composition qui lui traversait l'esprit. 

» Il était si naïf, si enfant, si gai à ses heures, qu'en repas- 
sant tout notre passé de vie commune et d'amitié, je pense à 
lui en riant... et en pleurant », me dit un jour Bodmer, pen- 
dant qu'une larme furtive glissait sur sa joue. Ils avaient en 
effet vécu en frères depuis le moment où Adrien lui avait appris 
à tenir un pinceau, en lui disant ensuite : « Marchez. » L'élève 
fit une esquisse de paysage. Quelques jours après survint un 
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marchand nommé Weil, qui, furetant, découvrit Tébauche 
retouchée par Quignet. La croyant de lui, le marchand en 
demanda le prix. On fut bientôt d^accord, et quand Bodmer, 
au retour, chercha le tableau pour le finir, son compagnon 
partit d-'un grand éclat de rire et lui dit : « Ne le cherchez 
pas, je l'ai vendu. » 

Quand il entrait le soir à la brasserie, il fumait immédiate- 
ment, nej.touchant ni livres ni journaux, et restait muet. Si 
on le lui reprochait, il répondait : « Je n'éprouve jamais le 
besoin de parler et voudrais rester trois jours sans ouvrir la 
bouche. » Alors commençait une innocente guerre. Ses amis 
lui disaient : « Puisque vous refusez de vous occuper de nous, 
on va vous faire rire ; puis venaient les taquineries sur sa taci- 
turnité ; il restait un certain temps à ne riposter que par 
monosyllabes, mais l'excitation arrivée sa gaieté devenait 
charmante. » 

c C'était, ajoute Bodmer, le plus loyal et le plus jovial cama- 
rade qu'on puisse rencontrer, malgré son apparence morose 
ou taciturne, une belle nature gauloise et un artiste de génie 
et d'originahté, qu'il commençait surtout à affirmer dans les 
derniers temps, quand la mort l'a enlevé, au regret de tous 
ceux qui le connaissaient. » ^ 

t Pour les classiques tels que son ami Frillé, de Dijon, élève 
de Léon Cogniet et critique remarquable, Guignet était un 
excentrique dont il n'aimait que les paysages et, « au moral, 
le plus honnête homme qu'il connût. » Pour d'autres il était 
un poëte à qui ils pardonnaient une certaine insuffisance de 
dessin et de modelé, en songeant devant ses tableaux. « Il est 
impossible d'imaginer quelque chose de plus affectueux, de 
plus candide, de meilleur pour tout dire que le caractère 
d'Adrien. Il se mettait constamment dans l'embarras pour en 
tirer les autres. Jamais on ne surprit sur ses lèvres la moindre 
parole de jalousie ni la plus légère mauvaise humeur à propos 

i. Lettre de Karl Bodmer. 
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des succàs des autres artisteB» il ne s'indignait que contre lui- 
même et celles de ses œuvres qu'il ne croyait pas réussies. » * 

« Il causait peu, même avec ses intimes, les sentir à ses côtés 
lui suffisait. Ses obswvations étaient toujours très originales 
et très spirituelles. En somme, nature des plus riches^ étiolée 
dans un milieu qui ne lui a pas fourni Taliment qui lui con- 
venait. C'est cette richesse du cœur et de rintdligence qui Ta 
fait aimer, je dirai même chérir de tous ceux qui Tont 
connu. » ^ 

On nous saura gré de jcûndre à ces dtations celle d'une 
autre personne amie, digne de le comprendre, et qui lui a 
voué comme tous d'inaltérables regrets. 

c Le souvenir d'Adrien Ouignet est aussi vivant dans ma 
mémoire que si vingt-cinq années ne nous séparaient pas de 
l'époque douloureuse où nous l'avons perdu. Mais comment 
reconstituer cette physionomie sympathique où tant d'intelli- 
gence s'alliait à tant de simpUcité? Cîomment exprimer le 
charme de cet aimable sourire, de ce rogard si fin, de cette 
parole si sobre et si douce qui pénétraient jusqu'au fond de 
Vàxxie et captiv^ent ses amis poar ainsi dire à leur insu ? 

» Dans nos réunions intimes, nous comptions des artistes do 
grand talent, des hommes d'un esprit distingué, ennemis de 
toute prétention, et c'était plaisir de voir chacun y payer son 
tribut d'enjouemant et de bonne humeur. 

* Dans ce milieu où il se sentait aimé et compris, Adrien 
Guignet oubliait sa mélancolie habituelle ; depuis quelque temps 
d'ailleurs il semblait entrevoir l'aurore d'un jour nouveau, le 
terme prochain de ses luttes douloureuses, de ses déceptions 
passées. En effet, son rnérite incontestable éveillait enfin l'at- 
tention sérieuse de la critique, et les louanges, que sa modestie 
n'avait jamais provoquées, allaient le chercher et le surprendre 
au milieu de son travail. 



1. Lettre de M. Ernest Gaignet, !•' jain 1877. 

2. Lettre de ton ami H. Michaud. 
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B Quelle place n'aurait-il pas conquise, quels dédommage- 
ments semblaient lui ménager la gloire et la fortune I Nous 
nous disions tout cela en son absence, mais le destin en avait 
décidé autrement. 

» Je regarde bien souvent une charmante gravure destinée 
par lui à une fable de Lachambaudie. Cette fable est intitulée : 
la Fleur et le Nuage. C'est Thistoire mélancolique de notre 
grand artiste et aussi de plus d'un génie inconnu qui succombe 
au moment du triomphe suprême, épuisé par les luttes de la 
vie. » * 

Terminons la notice d'Adrien Guignet par ces emprunts faits 
à la correspondance de ses plus chers amis, de ceux qui par- 
tagèrent ses joies et ses peines durant une grande part de sa 
carrière. Réuni autrefois avec eux dans un même sentiment 
d'affection et aujourd'hui de douloureux regrets, notre dernière 
parole sera un témoignage de reconnaissance pour tous ce^x 
qui ont facilité notre tâche et nous ont aidé à restituer avec 
vérité, nous Tespérons, la vie modeste d'un artiste frappé 
avant l'heure dans l'épanouissement de son talent, à retracer 
les traits d'un ami, en parcourant ensemble cette région sereine 
du souvenir où les morts conservent la vie sans les misères de 
la réalité. 

t. Lettre de M"« G. Bëtonmé, 8 jaDvier 1818. 
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Adrien Gnignet' fat inhumé d'abord, en 1S54, par les soins du doc de 
LnyneSy an eimetiàre MontpamasM. Ses amis d'une part, le due de l'antre, 
aTaient projeté d'éloTer snr sa tombe nne stèle d'nn earaetère artistiqoe. 
Cette pensée n'a pas été réalisée, sa mère ayant désiré réonir les restes do 
fils à ceux de son père enseveli an cimetière de Montronge dans une con- 
cession perpétaelle. Par une errear Inexplicable, le registre du cimetière 
Montparnasse porte qn'Adrien a été timnsCéré an cimetière de la Motte, 
département de la Somme, le 31 jnillet 1854 (moins de trois mois après l*in« 
hnmation). La famille de Gnignet n'a jamais en de relations avec ce pays. 
La tombe qai recouTre le corps d'Adrien à Montronge porte le n* 50 de la 
iO« division. Elle se compose d'nne grande dalle qni en supporta nne plnr 
petite, placée aujourd'hui peu symétriquement. On lit sur cette dernière, de 
forme prismatique, les trois épitaphes suiTantes : 

GUIGNET JACQUES MARIB 

ARCHITKCTB Nft A 8AUN8 1784 

MOAT A PARIS Blf 1848 



VIRHAGBN JKANNB 

ÉP0U8B DB JACQ0B8 HABIB GUIGMBT 

NÉB A AUTUN LB 24 JUIN 1784 

OiCÉD^B 

A PARIS LB 27 JUIN 1859 



JBAN ADRIEN GUIGNBT 

ARTISTE PEINTRE 

NÉ A ANNECY (SAVOIE) 1816 OicâOÉ 

A PARIS 19 MAI 1854 



En tète de la sépulture est une pierre debout ayant l'aspect d'une borne, 
et recouverte entièrement par le lierre qui a envahi aussi la tombe. On 
voyait en le soulevant une quantité de couronnes de perles et, sur le devant, 
deux petits bouquets de fleurs naturelles fanées, auxquelles le visiteur qui 
a fourni cette note ajouta une couronne d'immortelles. (Juin 1878.) 



NOTES 



SUR LES ŒUVRES D'ADRIEN GUIGNET 
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Les grandes toiles ne forment dans l'œuvre de Guignet 
que la moindre partie, et nous oserions presque dire la moins 
attrayante, malgré leur incontestable valeur, mais elles ne 
suffiraient pas à faire comprendre son talent sous toutes ses 
faces et à permettre d'en apprécier la prodigieuse richesse. Il 
n'a exposé que vingt-trois tableaux; dans ce nombre même 
plusieurs sont des compositions restreintes qui ne le cèdent 
aux autres, il est vrai, ni en originalité, ni en conception 
poétique, ni en couleur. Ce sont deux de ces productions 
modestes qui lui ont valu pour la première fois les suffrages 
de la Revive des Deux* Mondes ^ Les travaux les plus considé- 
rables sont ceux qu'il a exécutés pour le château de Dam- 
pierre, où était marqué le terme de sa carrière. Tout ce qui 
concerne les uns et les autres ayant été énoncé à sa date dans 
le cours de sa biographie, nous prions le lecteur de s'y 
reporter, nous bornant dans cette seconde partie à en relever 
simplement la nomenclature par numéros d'ordre. 

Quelques amateurs, parents ou amis de Guignet, avons- 
nous dit, quelques collectionneurs clairvoyants qui avaient eu 
dès ses débuts l'intuition de son mérite, avant même qu'il eût 
reçu la sanction du temps et des juges accrédités, s'étaient 



1. ht Chivaliir errant et Don Quichotte faisant le fou. 
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attachés à oe talent sympathique et sans fracas, et avaient, 
d'année en année, formé de ses ouvrages des collections d'un 
ordre tout intime. Jaloux de leur trésor, ils Tont conservé 
avec scrupule loin des yeux de la foule, sans en détacher un 
fleuron. Cette constance explique seule la rareté des tableaux 
de Guignet dans les salles de vente, et, à ce point de vue, la 
vulgarisation de ces mêmes œuvres y a perdu. Restées entre 
les mains des premiers détenteurs, elles ont en quelque sorte 
disparu de la scène des arts sans prendre cours au marché ; 
aussi est-il difficile aujourdliui de retrouver la trace non- 
seulement des toiles isolées du peintre, mais de celles même 
qui appartiennent à des collections plus ou moins considé- 
rables, où elles restent d'autant plus inconnues que les posses- 
seurs y tiennent davantage. Le caractère des compositions de 
Guignet n'admet pas, du reste, un succès de vogue populaire. 
Faibles de dimension presque toutes, d'un sentiment trop 
élevé ou trop idéal pour saisir au passage l'œil vulgaire, on 
ne compte point parmi elles de ces œuvres acclamées qui 
s'imposent, à tort ou à raison dans certains salons, et qui 
créent d'un seul coup un nom à leur auteur. 

La pénurie de renseignements rendra donc notre relevé 
fatalement incomplet. Nous enregistrerons avec sollicitude le 
petit nombre d'œuvres que la bienveillance de ceux qui les 
possèdent nous a permis de connaître. L'avenir seul permettra 
d'en augmenter le catalogue. 

On a vu précédemment qu'à la mort d'Adrien, Mouilleron 
s'était mis en quête pour recueillir chez les marchands et 
partout où il put les rencontrer les œuvres éparses de son 
ami. Ces recherches faites en temps utile lui ont procuré une 
série des plus intéressantes : toiles, panneaux, crayons, fusains, 
ébauches de toute nature, qui permettent d'étudier les façons 
de faire, les procédés, les étapes qu'a parcourues le génie 
fécond et inventif de Guignet. On peut placer en première 
ligne le sujet égyptien dont la couleur locale avait fait illusion 
à l'explorateur Prisse d'Avenues, à son retour d'Orient. 
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Mouilleron 8*était prêté avec bonne grâce à partager cette 
collection avec Louis Ouignet qui, à la même époque, s'em- 
pressa de rechercher ce qui restait des œuvres de son frère. Ce 
précieux héritage est aujourd'hui aux mains de M*"* Maglin, 
sa fille, nièce d'Adrien ^ Il se compose de quatorze peintures 
des plus remarquables et de quatre fusains d'un excellent 
choix, qui seront décrits en leur lieu. 

Un autre parent de Quignet, M. Faipoux ^, à Versailles, a 
conservé de lui six toiles ou panneaux ; M. Ronod, de Châ- 
tillon-sur-Seine, ancien ami de l'artiste, plusieurs panneaux 
ou dessins. Malgré des recherches actives, beaucoup d'autres 
noms nous font défaut. Grâce à une obligeante communica- 
tion nous pouvons signaler encore la collection de M. N. Mo- 
reau, à Paris ^, qui renfermé huit charmants tableaux d'Adrien. 
Cette anthologie artistique, étincelante de lumière et de génie, 
se compose d'abord de six petits poëmes, réunis par son père, 
M. Ad. Moreau, qui ouvrent chacun à l'esprit des perspec- 
tives différentes. L'œil en les étudiant se sent entraîné au 
sein d'une nature vraie en même temps qu'imaginaire, dans 
un monde où tout vit et respire, mais où la vie prend des 
formes et des aspects que la réalité n'offre pas et qu'elle 
devrait emprunter pour s'embellir. En ne jugeant ce choix 
exquis de petits chefs-d'œuvre que par les belles lithographies 
qu'on a fait exécuter M. Ad. Moreau, pour les offrir à des 
amis, on saisit sans travail tout ce que le talent de l'artiste 
renfermait de pur, de distingué, de fantaisie idéale. 

Le cabinet de M. BuUiot, à Autun, comprend dix-sept 
œuvres, dont quatorze peintures et quatre dessins. Plusieurs 
de ces panneaux ont été peints sur place, durant les voyages de 
vacances que Guignet faisait presque annuellement dans cette 
ville; d'autres ont été donnés ou échangés par lui pour des 
médailles et objets d'archéologie, ou acquis au dehors. 

1. Boulevard du Palais, 11 6tf, Paris. 

2. Rue SaiDt-Louis, 23, Versailles. 
3* Rue Saint-Georges, 3, 



ê 
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Un certain nombre d'autres œuvres sont conservées isolé- 
ment dans le même pays. Nous commencerons notre cata- 
logue par les expositions : 

TABLEAUX EXPOSÉS. 

1840. 

1 — Prisonniers précipités* Composition, esquisse, n* 789 
du salon de 1840. 

2 — Moise exposé sur le Nil, n' 790, du salon de 1840. 
(Voyez page 25 et suivantes.) 

3 — Voyageurs égarés surpris par un ours, n® 791 du salon 
de 1840. (V. mêmes pages.) 

4 — Joseph expliquant les songes à ses frères^ n* 792 du 
salon de 1 840. (V. mêmes pages.) 

5 — Agar dans le désert, n^ 793 du salon de 1840. 
(V. mêmes pages.) 

1841. 

6 — Cambyse et Psamménite, n® 945 du salon de 1841. 
(Déposé au château de Saint-Oermain-en-Laye.) Toile acquise 
moyennant 1,500 francs par TEtat. (V. p. 29.) 

1842. 

7 -- Saint Jean-Baptisté prêchant, n* 899 du salon de 1842. 
Toile. (V. p. 33.) Ce tableau a péri dans Tincendie des maga- 
sins du Grand-Condé, à Paris, au mois de juin 1858. C'est par 
erreur que nous avons attribué, page 33, cet incendie à la 
Commune. 

8 — Combat de barbares dans un défilé, n^ 900 du salon 
do 1842. Peint sur carton. 

H. 0»29. — L. 0»44. 

Signé en bas à droite, Adrien Guignet. 
Appartient à M. J.-O. BuUiot. Autun. (V. p. 33.) 
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1843. 

9 — Épisode de la retraite des dix mille, n° 564 du salon 
de 1843. Toile. (V. p. 36.) 

1844. 

10 — Une mêlée, n"" 889 du salon de 1844. Toile. 

H. 0-91. — L. 1«87. 

Signé à droite sur le terrain : Adrien Guignet. Acheté 
1,500 fr. par l'Etat, et donné au musée d'Âutun^ en août 1844. 
(N^ 15 du catalogue du musée.) (V. p. 45 et 61.) 

11 — Salvator Rosa chez les brigands, n® 888 du salon 
de 1844. (V. p. 45, 61 et suiv.) 

12 — Paysage, dessin, n^ 1976 du salon de 1844. 

1845. 

13 — Joseph eaypliquant les songes de Pharaon, n* 794 du 
salon de 1845. — Toile. 

H. 4-28. — L. 4-98. 

Signé à gauche : Adrien Guignet; et à droite 1845. 

Appartient au musée de Rouen, et porte le n^ 59. (V. p. 48 
et suiv.) 

Ce tableau* est le même qui correspond à la commande 
du ministère de Tintérieur faite en 1848 à Adrien Guignet, 
moyennant 2,000 f r. Des renseignements émanant de l'admi- 
nistration du Louvre nous permettent de rectifier ici la sup- 
position faite précédemment, page 100, de deux tableaux repré- 
sentant le même sujet, exécutés par Guignet à trois ans de 
distance. 

On sait que les fonds affectés aux salons sont applicables 
exclusivement à l'acquisition des toiles de Tannée courante. 
Le Joseph d'Adrien exposé en 1845 n'avait pas été vendu et 
était encore dans l'ateUer en 1848. Le ministère ne pouvait 
plus dès lors l'acheter comme tableau exposé, et pour tourner 
la difficulté il le fut sous la dénomination fictive d'une com- 
mande de la direction des beaux-arts, moyennant 2,000 fr 



— «70 — 

qui furent payés par moitié le 19 juin et le 4 août 1848. La 
toile fut attribuée au musée de Rouen par décision du 8 sep- 
tembre suivant. 

14 — Moïse exposé sur le Nil. Cette toile dont A. Mouilleron, 
qui la possède aujourd'hui, a fait une très belle lithographie, 
n'est pas le Moïse de l'exposition de 1840. C'est celui dont 
Théophile Gauthier a donné la description suivante dans le 
Magasin pittoresque ^ : « La mère vient de confier au courant 
du fleuve le berceau qui contient le futur sauveur d'Israël ; elle 
prie à genoux sur la rive auprès du père qui se tient debout. 
Les figures sont bien en scène et touchées spirituellement, 
mais elles ne sont que l'accessoire du paysage. L'idée de l'ar- 
tiste était de peindre un coucher de soleil sur les bords du Nil, 
et l'on peut dire qu'il y a merveilleusement réussi. Des pal- 
miers-doums se détachent en vigueur sur un fond de ciel clair, 
dont les tons de turquoise verdissent ou se mêlent aux lueurs 
orangées et vermeilles du soir. La rive du fleuve est encombrée 
de papyrus, de lotus, et de hautes herbes ; et plus loin sur la 
berge glisse un rayon de soleil faisant pétiller quelques détails 
lumineux dans une forêt de dattiers qu'il prend en écharpe ; 
jamais le climat de l'Egypte n'a été rendu avec une plus chaude 
intensité ; on sent, on voit la chaleur, et pourtant Adrien Gui- 
gnet n'avait fait aucun voyage en Egypte. » 

H. 0-34. — L. 0-64. 

Appartient à M. A. Mouilleron. (Voyez page 27.) 

1846. 

15 — Xercès au bord de V Hellespont, n® 874 du salon de 
1846. Toile. (V. p. 57.) 

16 — Condottières après un pillage, n® 87S du salon de 1846. 
Toile. (V. p. 58 et 62.) 

1. Adrien Guignet. Magasin pittoresque, p. 27, 1869. 
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1847. 

17 — Paysage, n« 783 du salon de 1847. 

18 — Une forêt, n* 784 du salon de 1847. 

19 — Un Gaulois, n* 785 du salon de 1847. (V. p. 80.) 

1848. 

20 — 16 Mauvais Riche, n» 2135 du salon de 1848. (V. p. 93 
et suiv.) 

21 — la Fuite en Egypte, effet de soleil couchant, n® 2136 
du salon de 1848. (V. p. 95.) 

Acheté par TEtat 1,000 fr., le 21 septembre 1848, et attribué 
au musée d'Ângoulème le 28 mars 1849. (V. p. 95.) 

22 — Devo) philosophes, n^ 2137 du salon de 1848. — Pan- 
neau. (V. p. 95.) 

H. 0»29. — L. 0-41. 

Ce tableau fait partie de la collection de M. Ewrard, mar- 
chand anglais, il a paru à Thôtel des ventes à Paris, le 4 mars 
1 878, et a été retiré par le possesseur. 

H. 0-28. — L. 0»4S. 

23 — Un Chevalier errant, paysage, n® 2138 du salon 
de 1848. (V. p. 96.) 

24 — Don Quichotte faisant le fou, n"" 2139 du salon de 1848. 

H. 0-45. — L. 0»30. 

Appartient à M. Moreau, 3, rue Saint-Georges, Paris. 
(V. p. 96.) 

25 — Bataille de Chdhns. — Dans la salle à manger du châ- 
jteau de Dampierro. Toile commandée par le duc de Luynes, 
en 1848« (V. p. 116 et suiv.) 

26 — Esquisse de ce tableau ayant figuré à la vente faite 
après le décès de Théophile Qauthier, 
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il — Le Festin de Balthazar^ même salle au château de 
Dampierre. (V. p. 116.) 

28 — Les Jardins d^Armide, même salle au château de 
Dampierre. (V. p. 127.) 

29 — Agar dans le désert, même salle au château de Dam- 
pierre. (V. p. 146.) 

30 — Dante et Virgile aux enfers. — Toile représentant une 
scène de la Divine Comédie, la mer de poix où sont plongés 
les damnés. 

C^est une des premières toiles de Ouignet, restée d'abord 
inachevée, dans laquelle il s'est peint lui-même, la tête émer- 
geant du lac, à gauche du tableau. Les personnages ont été 
ajoutés longtemps après sur l'esquisse. Au pied d'une noire 
muraille de rochers les damnés se débattent dans Tétang de 
bitume bouillant. La lueur d'une fournaise, un rayon de 
lumière tombant d'en haut par une trouée éclairent seuls 
les ténèbres de Tabime. Dante et Virgile debout au sommet 
de la falaise funèbre plongent leur regard dans le gouffre où 
hurlent les coupables et reculent épouvantés. 

H. 0-45. — L. 0-31. 

Appartient à M. A. Mouilleron, qui Ta lithographie. 

31 — La Barque de Caron, esquisse sur toile, peut sembler 
la contre-partie de la scène du Dante. 

Au premier plan le nocher mythologique en avant de la 
barque va pousser sur le fleuve sa nacelle chargée d'âmes 
formant un groupe d'un puissant effet. Un grand personnage 
drapé de blanc est debout au centre. Sur la rive opposée les 
retardataires ou les délaissés, accroupis autour d'un bon feu^ 
attendent leur heure sans impatience, quelques-uns en fumant 
de longues pipes. L'horizon est sillonné de grands traits lumi- 
neux. 

m 

H. 0-30. — L. 0-53. 

Appartient à M. Mouilleron. 
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32 — Paysage égyptien^ peint sur un fusain. Collines circu- 
lairesy rocailleuses, brûlées par le soleil. Au bas une mare. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

33 — Paysage. — Toile. 

Brigands ou soldats sur un coteau, deux figures de 0™05 
de haut, dans le fond. 

H. 0»32. — L. 0B23. 

Appartient à M. Mouilleron. 

34 — Paysage. — Toile. 

Philosophe sous des arbres. Coteau surmonté de grands 
arbres. Personnage assis sur la pente. 

H. 0»33. — L. 0«44. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

35 — Paysage. — Toile. Lithographie par Leroux, gran- 
deur de Toriginal. 

H. 0»22. - L. 0"16. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

36 — Agar et Ismaël. — Esquisse sur papier, peinte à la 
cire pour le tableau non terminé de Dampierre. 

U. 1»85. — L. 0»65. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

37 — Paysage de la forêt de Fontainebleau. — Toile. 
Etude d'après nature dans les gorges. 

H. 0B25. — L. 0»47. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

38 -— Paysage. — Esquisse carton. Un brigand sur des 
rochers. 

H. 0»34. — L. 0"22. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

39 ^^ Intérieur de camére.— Petit tableau avec personnages. 
Le fond représentait la paroi d'un rocher à pic, empreinte 
d'une lumière rouge de l'Orient. Cité de mémoire par 
M. Mouilleron. 

A. G. 13 
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40 — Tête d'Abyssinien. — Toile. 

H. 0«52. — L. 0»49. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

41 — Saint Paul. — Petit vitrail. Essai de peinture sur verre. 

H. 0"29. — L. 0"21. 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 

42 — Guerrier gaulois. — Panneau. Dernière esquisse de 
Guignet, dans les coins de laquelle on voit les traces de deux 
paysages incomplètement recouverts par la troisième couche 
de peinture. 

H. 0«57. — L. 0»»41. 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 

43 — Mêlée. — Toile. Bataille dans une gorge de montagnes. 
Paysage abrupte. Eléphant armé en guerre. Au premier plan 
un blessé se désaltère. 

H. 0-«3l. — L. 0"»42. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

44 — Brigand. — Panneau, porte d'un meuble. Peinture à 
la cire dans laquelle restent les coups d'ongle donnés par le 
peintre pour éprouver la solidité. 

Le personnage appuyé sur sa lance regarde couler le vin 
dans une aiguière. 

H. 0"»95. — L. 0»n60. 

Appartient à M. A. Mouilleron. (V. p. 140.) 

45 — Don Quichotte. — Toile de dimension moyenne, repré- 
sentant une gorge sauvage, au fond de laquelle don Quichotte 
à cheval, la lance au poing, se détache sur Thorizon. Ce 
tableau, que M. Mouilleron céda aux instances d'un ami, a été 
vendu en Angleterre. 

46 — • Paysage peint sur panneau, représentant au premier 
plan une lisière de forêt. La droite est occupée par un massif 
d'arbres touffus, qui s'étalent pompeusement en privant d'air 
et de soleil les tiges souffreteuses et décolorées d'arbustes 
étiolés. A gauche, deux autres groupes sont coupés par une 
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clairière^ au fond de laquelle se mélangent dans un horizon 
vaporeux- des terrains éclairés ou dans Tombre, des lignes 
indécises de rochers^ les nuages et le ciel. De rares échappées, 
parmi les touffes branchues, laissent çà et là pénétrer mysté- 
rieusement de fauves rayons à rapproche d'un orage qui se 
prépare et déjà gronde peut-être dans le lointain entre-coupé 
de quelques traits lumineux. Au centre, sur des rocailles d'un 
ton chaud et roux que le peintre affectionnait, est étendu, 
accoudé, un petit personnage demi- vêtu, bronzé comme le 
roc où il repose. La douleur ou la méditation dans lesquelles 
il semble plongé le rendent insensible au spectacle qui Ton- 
toure, à la menace des nuées qui s'avancent ; une eau dor- 
mante baigne le pied du rocher, et l'on se demande si elle 
deviendra le tombeau du solitaire ou si sa vue calme son 
esprit. Une indéfinissable poésie est empreinte jusque dans 
les plus lointaines profondeurs de ce paysage harmonieux et 
triste qui rappelle la nature de Montjeu, près Âutun. 
Sig'né : A. Q., sans date. 

H. 0«24. — L. 0«17. 

Appartient à M"* Maglin. (V. p. 73.) 

47 — Paysage. — Œuvre capitale, d'une impression pro- 
fonde, se rapprochant du précédent par le sujet, mais en diffé- 
rant entièrement par un coloris sombre dans lequel dispa- 
raissent peut-être quelques détails des premiers plans envahis 
par l'ombre du soir. L'ensemble est d'une rare puissance. Les 
grands arbres, qui se dressent pour trouver le soleil au dessus 
des cascades de rochers moussus et dont les racines font 
éclater les blocs, jettent sur l'ensemble une sorte d'effroi. Le 
ciel n'apparaît qu'au coin gauche du fouillis de la forêt, aux 
dernières lueurs d'un couchant d'automne qui éclaire seule- 
ment les plus hautes cimes. Un rayon, par une échappée, 
colore au centre de la toile une flaque rocheuse, espèce de 
plate-forme autour de laquelle on devine trois silhouettes de 
bandits au repos. Un quatrième, posté en observation, la lance 
à répaule, est assis en haut de la vallée, pendant que, sur la 
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roche la plus élevée, celui quHl relève de garde s'est endormi 
accoudé. L'ombre enveloppe presque toute la scène et laisse 
Tesprit hésiter entre les appréhensions de la nuit et le charme 
mystérieux de la forêt. 

H. 0"59. — L. 0>73. 

Appartient à M"'* MagUn. 

48 — Esquisse peinte, représentant d'une seconde manière 
Joseph expliquant les songes de Pharaon. 

L. 0*41. — H. 0«33. 

Appartient à M™' Maglin. 

49 — Bandits traversant un torrent. — Paysage sur toile. 
Intérieur de forêt à Tautomme. A travers les grands arbres 
étages sur des rochers le ciel apparaît à peine. Des lueurs 
incertaines éclairent vaguement l'immense fouillis de brous- 
sailles rousses et vertes, de troncs noirs, de rochers grison- 
nants ou tachetés de mousses et de lichens. Une troupe de 
bandits armés et casqués marche en ordre et d'un pas hâtif 
pour se dérober à une poursuite. Elle traverse l'eau à la suite 
des premières files qui disparaissent entre les rochers. 

H. 0«46. — L. 0»55. 

Signé : Adrien Guignet. 
Appartient à M"*^ Maglin. 

50 — Paysage d'Orient. — Panneau. Au centre, rochers un 
peu pâles et roux de la première manière de Guignet. Ciel pur, 
presque sans nuages, qu'il affectionnait à son début où dans 
ses tentatives pour rendre l'Orient il restait dans les tons clairs 
un peu dépourvus de vigueur, auxquels il a renoncé depuis. 
Une caravane s'engage entre des falaises de rochers coupés 
horizontalement. Recouvert d'une grande tenture rouge à 
franges, un chameau porte un personnage dont la fière atti- 
tude indique le commandement. Au premier plan un Arabe en 
turban puise une jarre d'eau dans une mare. 

Signé : Adrien Guignet. 

H. Oni8. — L. 0B32. 

Appartient à M""' Maglin. 
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5i — Tableau égyptien, même genre que le précédent. Copie 
du tableau original de Guignet, dans lequel on retrouve les 
palmiers du Moïse de Mouilleron. Grands oiseaux blancs au 
premier plan. Au fond les pyramides, des groupes d^arbres 
éclairés par un soleil couchant. 

Appartient à M"*" Maglin. 

52 — Grand paysage sur toile, de la première manière 
de Guignet, composé de plans successifs de montagnes avec 
un massif de rochers calcaires au centre, frappés, par la 
lumière, en opposition avec les plans de gauche noyés dans 
Tombro et surmontés de quelques groupes d'arbres. De légers 
nuages circulent librement dans le ciel bleu. Un promontoire 
anfractueux que contourne une vallée resserrée est occupé par 
des soldats ou des bandits qui gardent le passage. Au milieu 
des groupes dispersés sur les pentes ou au pied des dernières 
assises, un des condottières appuyé sur sa pique se penche 
pour puiser de Teau dans le torrent. D'autres allument un feu 
dans une brisure de rochers, quelques-uns sont au repos dans 
les poses les plus originales, accroupis, couchés sur des mon- 
ceaux de bardes, lances et boucliers en mains ou aux côtés, 
conversant ou endormis, affaissés comme après une longue 
marche. Ce tableau d'un ensemble très pittoresque, qui rap- 
pelle par certains points son Salvator chez les brigands, est 
resté un peu à l'état d'esquisse, avec des empâtements et des 
frottis que Guignet n'employait plus guère dans sa dernière 
manière. 

Signé : A. G. 

H. 0»39. — L. 0«57. 

N® 1794, collé. Le cadre porte l'étiquette en lettres noires, 
A. Guignet. 

Appartient à M""® Maglin. 

La collection de M™" Maglin comprend ensuite huit tableaux 
de condottieri d'une originalité exceptionnelle. 

Trois surtout : celui qu'a publié le Magasin pittoresque en 



1869/ intitulé la Vedette, le Giierrier pcmsantsa blessure et le 
Soudard contemplant un vase ciselé, sont des créations qui ne 
rappellent en rien Salvator Rosa et atteignent toute la puis- 
sance de Delacroix. C'est du grand art à tous les points de vue, 
digne des maîtres par rharmonie des tons, . la puissance du 
dessin et de l'attitude. La lumière qui frappe les brigands dans 
la partie seulement qui exprime le drame muet, le caractère, 
avec de fortes oppositions d'ombre, font de ces trois tableaux 
de véritables chefs-d'œuvre. 

53 — La Vedette. — Toile non signée. Elle offre un des 
types les plus singuliers qu'ait créés Guignet. Le mélange de 
brutalité et de fierté de ce bizarre personnage, son accoutre^ 
ment étrange, le classent à part, dans la série des bandits, à 
une place d'honneur qu'il a conscience de mériter. Le visage 
levé avec audace, il semble enorgueilli de sa calotte rouge, 
de l'écharpe de soie blanche en lambeaux nouée autour d'elle 
qui retombe comme une chevelure sur les épaules, et surtout 
des deux plumes arrogantes qui pointent en arrière dans sa 
coiffure. Son manteau est jeté dédaigneusement sur un roc ; 
sa brette appendue au baudrier, sa lance démesurée qui lui 
sert d'appui, les écailles de son plastron d'acier serré par des 
bandes de cuir, suffisent à sa confiance. Il garde l'entrée d'une 
caverne, et malvenu serait l'imprudent qui oserait l'aborder. 

« Quel est ce mince et robuste guerrier, à l'équipement pit- 
toresque et à l'air farouche * ? A-t-il existé î Quelle est sa nation ? 
Ces plumes dans sa coiffure, cette chemise débraillée, cette 
culotte protégée par tjuelques lames de fer; enfin, ces san- 
dales grossières attachées avec des cordes ont bien l'air d'un 
costume de fantaisie. Il y a quelque chose d'oriental, entre le 
Turc et le Grec, dans sa figure énergique. Pour qui, pour 
quelle cause fait-il ainsi le guet, appuyé sur le long manche 
de sa pique? Pour une bande de brigands ou pour la patrie 



1. Magasin pittoresque, 1869, p. 193. Article accompagnant la gravure. 
E. Leroux en a fait aussi une belle lithographie. 
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menacée? Qu'importe ! Les arts plastiques ne s'inquiètent pas 
toujours du sens de leurs œuvres ; ils cherchent une attitude, 
une forme particulière qui ressorte harmonieusement sur une 
couleur générale. La vedette d'Adrien Guignet est tout simple- 
ment un grand et vigoureux animal humain, bien campé, fier 
de sa prestance et de sa station, et posant, dans la nuit, pour 
une statue de l'Attention farouche. » 

H. 0B58. — L. 0>35. 

Appartient à M"" Maglin. 

54 — Soldat blessé à la jambe et pansant sa bless'wre. Toile. 
L'expression de ce brigand, bien que son visage soit dans la 
pénombre, accuse en même temps que la rudesse le sentiment 
d'inquiétude que lui inspire son mal, comme s'il craignait 
d'être au terme de ses exploits ou de ses crimes. Ce tableau a 
été lithographie par Mouilleron. 

H. 0»52. — L. 0B36. 

Appartient à M"* Maglin. 

55 — Brigand après une attaque examinant un vase d*or 
ciselé. — Toile. 

Signé : Adrien Guignet, en caractères cursifs, contrairement 
à l'usage du peintre qui signait en lettres romaines, porte un 
un n« collé 1540. 

H. 0»57. — L. 0"35. 

Appartient à M"*® Maglin. 

56 — Brigand. — Condottiere couché sur une barrique dont 
le liquide coule à terre. Effet d'intérieur puissamment ombré. 
— Toile. 

H. 0»61. — L. 0»50. 

Appartient à M"* Maglin. 

j 

57 — Condottieri. — Panneau. Entrée d'une grotte creusée 

datis une muraille de rocher. Deux condottières casqués. L'un, 
del^out et de profil en travers de l'orifice de la caverne, appuie 
à ston épaule gauche une longue hampe à laquelle est appendu 
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un drapeau rouge. L'autre tourne le dos, assis^ bras nus, sur 
un quartier de roc. 

H. 0«41. — L. 0»28. 

Appartient à M"*" Maglin. 

58 — Brigand assis, demi-nu, à côté de son casque, les 
mains et le menton appuyés sur une gaule, dans les brous- 
sailles. Physionomie bestiale et sauvage, plus brutale que les 
types habituels de Guignet. — Panneau d'un vigoureux coloris, 
rivalisant avec Decamps. 

Signé : Â. G. 

H. 0"»18. — L. 0»16. 

Appartient à M"*"* Maglin. 

59 ■— Le Repos. Guerrier au repos. — Panneau d'un style 
élevé, entièrement opposé au précédent. Sur un fond gris Tœil 
se perd dans Tinfini ; les nuages d'un ciel orageux voyagent en 
pesant sur une immensité confuse ; est-ce la terre ou les flots ? 
Un guerrier armé de toutes pièces est assis sur le roc, la têto 
appuyée sur le haut de son bouclier, dans l'attitude du som- 
meil ou d'une méditation profonde. Dans cette petite création 
qui est un joyau, l'inimitable harmonie des tons, le ciel, les 
horizons, le personnage, concourent à produire une impression 
que les œuvres les plus étudiées no sauraient dépasser. 

Signé : Â. G. 

H. 0»14. — L. 0">H. 

Lithographie par Mouilleron. (V. p. 135.) 
Appartient à M™* Maglin. 

60 — Avanirposie. — Toile. 

Sur un banc horizontal dé rochers en saillie, derrière lequel 
s'élève un second massif en forme de muraille flanqué à droite 
de broussailles perdues dans l'ombre, trois hommes armés 
gardent un passage. Le premier, les jambes pendantes sur le 
précipice est accoudé sur son boucher, sa pique entre les bras. 
Sa chevelure inculte, son vêtement en loques en rapport avec 
sa physionomie brutale en font un être à part; les deux 
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autres debout à quelque distance et adossés à la falaise font 
silencieusement le g^et. L'un, presque classique, accoudé à un 
roc en forme do piédestal, a un faux air de berger biblique ; le 
second, fatigué de l'inaction, tient les bras croisés sur le pom- 
meau de son épée. Une flaque de lumière frappe le banc de 
rochers et rejaillit partiellement sur les personnages. 

61 — Paysage. — Toile. Une des dernières œuvres de Gui- 
gnet. Les deux tiers du tableau, à droite, sont occupés par 
des rochers frappés à demi par la lumière avec des opposi- 
tions d'ombre accentuées sans rompre Tharmonio. Deux bri- 
gands, à gauche, adossés au massif de rochers, surveillent un 
ravin profondément noir ; ils semblent attendre le crépuscule 
pour accoster quelque voyageur isolé. Un filet d'eau s'échappe 
d'une fissure au sommet des roûhes, des broussailles rampent 
sur leurs flancs. Un troisième bandit est assis dans la 
pénombre sur un manteau blanc. 

Appartient à M. Faipoux, rue Saint-Louis, 23, Versailles. 

H. 0»57. — L. 0»47. 

Signé : Adrien Guignet. 

62 — Salvator peignant chez les brigands. — Toile. Paysage 
heureusement composé. Un des brigands couché dirige ses 
regards sur le travail du peintre. Sept personnages dans 
diverses attitudes, dont plusieurs remarquables, composent 
le groupe principal. Variante entièrement différente du même 
sujet exposé en 1844. Ce ne sont plus les tons roux, les 
rochers déchiquetés de ce dernier, la roche est grisonnante, 
bleuâtre, accidentée de racines, d'arbustes, de verdures 
ternes. Au premier plan une énorme roche, des blocs épars 
émiettent en poussière brumeuse l'eau d'un torrent frappée 
par la lumière. Au centre sur un fond gris se détache le 
groupe de bandits. Salvator sur un roc peint avec attention 
un brigand assis qui le regarde d'un air hébété, les bras 
croisés sous les genoux, Tépée pendante à terre, une étoffe 
rouge sur la tète. Deux grands soudards debout devisent sur 
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le travail du peintre ; un troisième, ivre, dort au pied d^un 
drapeau fiché dans le sol ; un autre est couché sur le ventre. 
A gauche tombe la cascade dans le lointain. 

H. 0»71. — L. 0"44. 

Signé : Ad/rien Guignet. 
Appartient à M. Faipoux. 

63 — Scène d' enlèvemenL — Panneau bien composé. 
Sur un fond noir de rochers, couverts en partie de verdures 

foncées, deux bandits dans. le clair obscur emportent le pro- 
duit de leurs vols, et une femme évanouie sur Tépaule de 
l'un 4'eux. La tête renversée de la victime est empreinte d'une 
expression virginale qui contraste avec les visages farouches 
et bronzés des deux brigands. Le ravisseur, Tœil au guet, 
s'assure, en marchant à grands pas, si nul obstacle ne déran- 
gera sa fuite; l'autre, d'un air féroce, le suit le fer en main, 
surveillant la proie et prêt à la riposte en cas d'attaque. Il 
tient sous le bras un vase d'or et sur l'épaule un paquet de 
nippes percées de sa hallebarde. 

H. 0"36. — L. 0»52. 

Signé : A. G. 
Appartient à M. Faipoux. 

64 — Saint Jean prêchant da/ns le désert. 

Guignet a traité plusieurs fois et de différentes manières ce 
sujet, sans réussir complètement dans le personnage de saint 
Jean. On est dédommagé par le paysage. Le Précurseur, à 
l'entrée d'une grotte, a dans la tournure et l'aspect quelque 
chose d'un peu désordonné. Le fond est éclairé d'une lumière 
jaune et grise qui met en saillie les accidents du rocher. Au 
premier plan, dans des tons noirs, des rocailles et des ver- 
dures sombres occupent à gauche les deux tiers du tableau. 
Au bord du Jourdain, un Arabe couché se désaltère en buvant 
dans sa main. A droite, un pasteur debout au milieu des 
rochers est appuyé sur son épieu dans une sorte de contem- 
plation. De l'autre côté, un groupe d'hommes et de femmes 
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drapés avec toute la noblesse du costume oriental écoutent 
le Précurseur dans l'attitude du recueillement. Ces person- 
nages, dont plusieurs sont étudiés avec soin et fortement 
éclaiiréSy se détachent sur la caverne obscure au bord de 
laquelle saint Jean, en demi-teinte, élève le bras en montrant 
le ciel. 
Signé à droite : Adrien Guignet. 

H. 0"39. — L. 0>31. 

Appartient à M. Faipoux. 

65 — Les Jouewrs d^ échecs. — Tableau inachevé, puissam- 
ment coloré, composé de trois personnages. 

Au premier plan un soudard casqué, bien assis, est vu de 
dos. Le second, de profil, à gauche de la table, parait anxieux 
sur le résultat de la partie ; le troisième debout, appuyé sur 
sa lance derrière le joueur, observe avec malice les mouve- 
ments des combattants. Ce tableau, de la première manière 
de Ouignet, a autant de valeur dans ses parties achevées que 
ses œuvres les plus complètes. Le ciel orageux, les rochers 
d'une pâte solide et étoffée n'annoncent pas un débutant. 
L'étoffe rouge cru et plate du guerrier vu de dos devait être 
adoucie et prendre du modelé sous une draperie qui n'a pas 
été faite. 

Signé : A. O. 

H. 0>18. — L. 0»21. 

Appartient à M. Faipoux, rue Saint-Louis, 23, à Versailles. 

66 — Brigand en loques, la lance sur l'épaule droite, la 
main sur la garde d'une grande rapière. (V. page 81.) 

Signé : A. G. 

H. 0">!8. — L, 0«15. 

Appartient à M. Faipoux. 

67 — Guignet a fait encore une variante du Salvator chez 
les brigands 9 celle qu'il échangea contre un bahut sculpté et 
une potiche, à son ami Bouquet. (V. p. 108.) 
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68 — Les Cavaliers romains. * 

La scène, dans une belle et pure atmosphère, a un aspect 
plus serein que les sujets de même nature traités par Gui- 
gnet ^. Elle se compose de deux plans principaux, abstraction 
faite des lointains qui ont toujours une certaine profondeur 
dans ses paysages. En avant s'étendent des terrains mouve- 
mentés, avec groupes d'arbres surbaissés, accentués par de 
fortes ombres et formant la moraine extérieure d'une vallée. 
Au second plan s'élève graduellement une côte aux talus 
abruptes, régulièrement taillés par la nature, et vivement 
éclairée. A la ligne de faite se détachent majestueusement 
dans les airs trois beaux groupes de grands arbres nageant 
dans la lumière, et dont la végétation active envoie jusqu'à 
terre des rameaux floconneux. Sur une plate-forme, au pied 
du mamelon, cheminent les cavaliers romains, dans une 
attitude et une allure disciplinées, qui contrastent avec les 
autres cavaliers de Ouignet. Â travers la vaste plaine qui se 
déroule en avant, quelques arbres marquent de loin en loin 
les distances. Au fond, des montagnes escarpées, dont le 
sommet est aplani, offrent l'aspect de camps ou de refuges, 
sous un brillant coup de soleil; de grands nuages blancs 
s'élèvent dans le lointain d'un beau ciel comme une chaîne 
de montagnes aériennes. 

69 — Repas de Condottieri, ^ 

Le paysage auquel la scène sert de prétexte, ainsi que dans 

i. N* 68 de la collection Moreaa, non signé. 

H. 0n21. — L. 0n»29. 

Lithographie par G. dé Lafage. Imp. Bertauts. 

2. Le groupe de cayaliera se trouve reproduit presque sans changement, 
mais avec un paysage tout difiTérent, dans un désert, sous un ciel orageux. 
(Collection Bulliot, Âutun.) 

3. N* 16 de la collection Âd. Moreau. 
H. 0«32 sur 0"»35. 

Signé : A. G. 

Lithographie par G. de Lafage. 

Appartient à M. N. Moreau. 
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la plupart des compositions du peintre, est une vue d'aspect 
méridional, mais créée d'imagination. Une gorge profonde 
contourne le pied du mamelon principal, partie saillante de 
Tœuvre, et serpente au loin entre des massifs compacts de 
rochers nus, aux arêtes anguleuses et verticales ; Tœil se perd 
au loin dans des horizons sans limites. Des nuages chargés 
d'électricité se massent en haut et menacent cette belle soli- 
tude, le tonnerre grondera avant le soir dans les profondeurs 
du ravin. Un vaste coteau en dérobe l'entrée ; sur sa pente 
envahie par l'ombre rampent au ras de terre, comme des 
reptiles, des tiges faméliques dont Guignet sait varier sans 
fin la tournure et les aspects. Mendiant le soleil et la vie, 
elles étendent des rameaux amaigris, tandis qu'en haut, dans 
la lumière, s'épanouissent les grands arbres, les privilégiés du 
ciel. Au pied d'un rocher crevassé fume un foyer. Un sac 
entr* ouvert et des restes de bois mort indiquent l'origine et 
les apprêts du repas; des armes gisent sur le sol. Trois 
condottières assis sur la pierre dans des attitudes d'un naturel 
simple et vrai meuvent à tour de rôle une broche improvisée 
sur des piquets croisés, cherchant à tromper Tattente par des 
récits d'exploits. Ainsi avait vécu Adrien dans les bois de 
Boneuil. 

70 — Le Camp gaulois. * 

Dans cette création originale le paysage, à vrai dire, se 
compose d'un massif unique de rocher, aux mille accidents, 
où la végétation apparaît comme un hors-d'œuvre étranger à 
une nature sèche et sauvage qui cuit sous le soleil. Quelques 
broussailles qu'entretient à grand'peine l'humidité du fond 
de la vallée se montrent à la base du rocher, quelques rares 



4. N* 98 de la collection Ad. Moreau. 
Signé : Adrien 6. 
Lithographie par 6. de Lafage. 
H. 0Bi8. — L. 0»25. 
Appartient à M. N. Morean. 
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recoins tapissés d'herbe rabougrie ou de tiges étiques varient 
seuls Taspect d'un sommet nu^ écorché. Le massif rocheux 
domine au loin la campagne. On le gravit par étages, à Tesca- 
lade, c'est le refuge d'un peuple ou un repaire de bandits ; 
chaque gradin est un rempart. De la base à la cime, sur 
chaque assise, sur chaque plate-forme, sur les blocs détachés 
so montrent les vedettes, les sentinelles du camp. Ceux qui 
ont monté leur garde dorment étendus ou accoudés au soleil, 
les guetteurs assis ou debout dans les anfractuosités sondent 
de l'œil les profondeurs de la plaine. Sur les sommets s'épar- 
pillent des silhouettes de gens armés, dont les dernières, dans 
le lointain, semblent des fantômes profilés sur le ciel. Ce sujet 
est un de ceux que Ouignet emporta dans son souvenir, lors de 
sa visite aux roches de Rome-Château (1846), et tel qu'il le 
conçut sur place, en interprétant à sa manière le paysage vrai. 

71 — Chef gaulois. 

Ce guerrier dont l'armure pourrait faire contester la dési- 
gnation est d'un stylo plus élevé que ne le sont d'habitude 
les créations analogues de Ouignet. L'ensemble, d'un carac- 
tère grave, sérieux, qui ne vise ni au tragique ni au pitto- 
resque, est empreint d'une dignité calme qui rehausse le sujet. 
La mise en scène sacrifiée, l'absence d aC'Cessoires laissent 
l'intérêt se porter tout entier sur le personnage, sa pose, son 
accent moral. Il est debout, en premier plan, repoussé par une 
masse noire très simple de silhouettes plates de rochers, de 
terrains indécis, sur lesquels il se détache à mi-hauteur dans 
une lumière vaporeuse et attiédie. Une touffe de branchages 
feuilles s'incline d'un coin du tableau vers son front comme 
pour le refraichir. Sa main droite s'appuie sur le pommeau 
d'une longue épée debout, la gauche, portée à la face, 
rassemble une barbe épaisse entre ses doigts. La chevelure 
est refoulée en crinière derrière sa tête nue, un manteau à 
longs plis tombe noblement de son épaule ; la lumière frappe 
obliquement l'acier des pièces de son armure, tandis que son 
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visage incliné dans Tombre avec un trait de feu dans l'œil 
exprime la concentration de la pensée plus encore que le 
repos. 

Appartient à M. N. Moreau. 

Collection Âd. Moreau, à Paris, n* 45. 

H. 0"22. — L. 0»12. 

Signé à drcyte en bas : Â. G. 

Lithographie de Lamy, tirée à 50 exemplaires, non dans le 
commerce, 1851. 

72 — Don Quichotte faisant le fou. (V. p. 96.) 
Même collection, n* 32. 

H. 0>45. — L. 0^30. 

Signé : Adrien Guignet. 
Lithographie par G. de Lafage. 

73 — Guerrier assis. 

Ce tableau, un des plus remarquables que Guignet ait con- 
sacré à ses soudards, n'offre plus seulement la représentation 
d'un bandit isolé, intéressant par son costume ou son attitude 
excentriques, mais est une création complète dans laquelle le 
personnage occupe simplement une place pour faire ressortir 
l'ensemble. C'est un des côtés remarquables du talent de Gui- 
gnet de savoir élever, quand il le veut, ses moindres scènes 
à la hauteur du drame, et d'émouvoir avec des éléments à la 
portée de tous, par la manière inusitée dont il sait les combiner. 
Cette impression frappe à la première vue dans cet admirable 
tableau. De grandes touffes d'arbustes, dont les branchages 
supérieurs se projettent en berceau, s'élèvent à gauche der- 
rière des blocs disloqués. Le soudard a négligemment jeté 
son manteau sur le roc qui lui sert de siège. Son bouclier est 
à terre, sa lance à l'épaule; son profil fortement ombré sous 
la visière du casque s'accuse par quelques traits accentués et 
une épaisse moustache ; son œil plonge au fond d'un ravin 
qu'on devine sous les cimes étagées des taillis. Devant lui se 
développent un de ces horizons féeriques dont Guignet avait le 



- 488 — 

génie, des mouvements de terrains agités comme l'Océan, 
infinis comme lui, un ciel tempétueux, plein d'ombres et de 
lumières qui se disputent ce splendidc chaos. Tout est simple, 
mais tout est grand ; l'accent de Thomme, héros ou bandit, 
est à la hauteur de cette étrange solitude, il contemple d'un 
œil sombre l'étendue de son domaine. 

Lithographie par E. Leroux, non dans le commerce. 

Collection Ad. Moreau. 

Appartient à M. N. Moreau, à Paris, n® 87 de la collection. 

H. 0"»25. — L. 0»20. 

M. N. Moreau a joint à ces six tableaux les deux suivants : 

74 — Panneau représentant des Gaulois au repos dans une 
plaine. 

75 — Gaulois au repos dans un paysage de rochers. 

Nous enregistrons à la suite quelques panneaux consacrés 
aux condottieri de types divers. 

76 — U Homme à la lance. 

D'après I indication de Guignet lui-même, le soudard, debout, 
se présentant de dos, la face en profil dans l'ombre, lit avec 
curiosité une pancarte appendue à un mur, d'après laquelle sa 
tête est mise à prix. Ses cheveux nattés tombent sur ses épaules 
couvertes de haillons; sa rapière accrochée à l'écharpe en 
loques qui lui tient lieu de ceinturon, la longue pique qu'il 
serre instinctivement de la main droite comme son meilleur 
protecteur, et le bouclier sur lequel s'appuie la gauche lui per- 
mettent de prendre son temps avant de regagner la montagne. 

Le fond de la scène est dans l'ombre, un coup de lumière 
frappe la pancarte et le dos du bandit. 

Lithographie par E. Leroux. 

77 — VEmbuscade est encore une de ces scènes simples 
qui prennent sous le pinceau de Guignet l'importance du 
drame et du poëme. Le brigand, dans les demi-ténèbres 
d'une caverne où pénètrent à peine quelques rayons, prolonge 
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sa visée en portant une main à Tavant de son casque^ la jambe 
tendue» un genou sur le roc où Tautre main crispée soutient 
le poids du corps. Son profil féroce se détache en noir sur la 
paroi rocheuse. Caché derrière un bloc, il darde son œil de sau- 
vage, à travers un^ embrasure, vers la proie qu^il attend et 
qu'on devine sans la voir. Dans une échappée sur Thorizon 
lointain quelques lignes onduleuses, frappées par une lumière 
lugubre, imitent les vagues dans l'obscurité d'une tempête. 
Est-ce un navire qui va se briser, des épaves à recueillir, des 
naufragés à dépouiller, des voyageurs à égorger ? Aucun crime 
n'étonnera, étant données cette physionomie et cette pose 
sinistres, le glaive qui pend au côté du bandit est familier du 
sang humain. Le bouclier à terre, la main à sa ceinture, il 
est recouvert de la tête aux pieds d'un vieux manteau en 
loques. 

78 — Terrain avec des rochers, sans personnages. Panneau 
peint. 

Appartient à M. Ronod. 

79 — Clair de Iv/ne. Paysage avec un petit cavalier. Panneau 
peint. 

Appartient à M. Ronod, Châtillon-sur-Seine. 

80 — Paysage. Peinture. 

Appartient à M. Marquiset^ député de la Haute-Saône. 

81 — Lever de lune sur vms futaie. Paysage, esquisse d'un 
ancien tableau sur toile repeinte par A. Guignet. Broussailles, 
flaque d'eau. 

H. 0»20. - L. 0"»30. 

Appartient à M"* Aubenne, rue d'Enfer, 85. 

82 — Soleil couchant. Paysage, esquisse d'un ancien tableau, 
repeinte par A. Guignet. Teinte rougeâtre, forêt en automne. 
Toile. 

H. 0B20. — L. 0»30. 

Appartient à M"*'' Aubenne, Paris. 

A. G. U 
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Le cabinet BuUiot à Autun comprend dix-^sept œuvres 
d'Adrien Guignet, dont quatorze peintures et trcns dessins. 

83 — Cavalier engagé dans im défilé. — Panneau. 

H. 0«»26. — L. 0"«32. 

Signé en bas, au milieu : A. G. 

Acquis par M. BuUiot, de M. Gémois, Moulins (Allier). 

Il en existe une copie peinte par 0. Maugey. 

84 — Paysage d'automne. Etude peinte sur panneau dans 
la vallée de Brisecou, près Autun. (V. p. 72.) 

H. 0»22. — L. Û»18. 

Signé en bas, à droite : A. G. 
Cédé à M. BuUiot par M°*" RoUet. 

85 — Les Tireurs d'arc, esquisse à Thuile. Panneau. 

H. 0»24. - L. 0»33. 

Acquis de Picard, marchand de tableaux, rue du Bac, 
Paris. Il le tenait du concierge de TEcole des beaux-arts qui 
posait pour les tableaux d'Adrien, et qui était payé en nature 
par des esquisses de ce dernier. 

Cabinet BuUiot. 

86 — Idylle. Paysage d'arbres. 

H. 0»22. — L. ûni7. 

Signé en bas, à droite : A. G. 

Donné en 1847 à la loterie de la Conférence de Saint- Vin- 
cent-de-Paul d'Autun. Acquis par M. BuUiot du gagnant, 
M"* Hugonot. La peinture est craquelée. (V. p. 54.) 

87 — Bords du Nil. Toile. 

Egyptien conduisant son chameau à l'abreuvoir. 
Peint à Autun. 

H. 0"»25. — L. 0»34. 

Signé en bas, à droite : A. G. 

Cédé par M*"** RoUet à M. BuUiot. (V. p. 35.) 

88 — Étude de rochers, dans la vallée de la Celle, près 
Autun, d'après nature. — Toile. 

H» 0»31. — L. 0»45. 
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Signé en bas, à gauche : Adrien GuigneU 
Roussi par Texplosion de la cartoucherie Rapp» le 
18 mai 1871, à Paris. 
Acquis de M*"* Riffaut. 
Cabinet Bulliot. (V. p. 73.) 

89 — Cavalier gaulois^ fuyant devant les Romains. 
Etude au crayon noir du tableau n® 785 du salon de 1847. 

Prêtres égyptiens. 

fl. 0»27. — L. 0»42. 

Signé en bas, à droite : Adrien Guignet. 
Acquis de M"°" Riffaut. 
Cabinet Bulliot. (V. p. 80 et suiv.) 

Nota. — Le même cabinet possède le Combat de barbares 
dans un défilé ^ cité précédemment parmi les tableaux exposés. 

90 — Tobie accompagné par l'ange. Panneau. 

H. 0n48. L. 0»89. 

Signé en bas, au milieu : Adrien Guignet, 1846. Exécuté sur 
la porte d'un appartement occupé par M*"^' RoUet, place du 
Champ-de-Mars, n® 34, à Autun; cédé par elles-mêmes à 
M. Bulliot. (V. p. 71.) 

91 — Rochers. — Panneau. 

H. 0»18. — L. 0"»28. 

Signé en bas à droite : A. G. 

Donné par Tauteur à la Conférence de Saint- Vincent-de- 
Paul d' Autun, en 1846. 
Cabinet Bulliot. (V. p. 53.) 

92 — Cavaliers au désert. — Toile. 

H. 0B33. ^ L. 0B48. 

^gné à droite,. au bas : 1847, Adrien Guignet. 
Cabinet Bulliot. (V. p. 124.) 

93 — Vus prise au bord de VArroux, rempart romain à 
droite de la porte antique, en sortant de la ville. — Panneau. 

H. OB20. — . L. 0»29. 

Signé à gauche, au bas : A. G. 

Cabinet Bulliot. Acquis de M. Gémois, de Moulins. (V. p. 72.) 
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94 — Sentinelle gc^loise près d'tm [menhir, effet de lune. 
— Panneau. 

H. 0n20. — L. 0>I3. 

Signé : Â. G. à droite au bas. (Fait en 1846.) (V. p. 68.) 

95 — Esquisse peinte sur panneau du tableau Deuœ philo- 
sophes. 

96 — Lisière d'une forêt de VAuPunois, à la chute du jour. 
Peint sur carton. 

H. 0»13. — L. 0»07. 

Appartient à M. BuUiot qui le tient de M"*""' RoUet^ Autun. 
(V. p. 69.) 

97 — Paysage du Morvan. — Petit panneau peint à Autun 
en 1846. 

H. 0»i3. — L. 0»10. 

(V. p. 69.) 

98 — Paysage sur toile, pris aux environs d'Autun. 
Appartient à M. Ernest Ouignet, chef de la station agrono- 
mique, Amiens. 

99 — Soleil couchant. — Paysage d'Orient. Panneau. 

H. 0»12, — L. 0"»20. 

Peint à Autun. 

Appartient à M. Roidot-Houdaille, architecte à Autun. 
(V. p. 35.) 

100 — Caravane. — Panneau peint à Autun. 
Appartient à M. le baron d^Espiard, à Mazille, commune 

d'Isenay (Nièvre). (V. p. 74.) 

101 — Moïse soAAfoé des eaux. — Panneau, peint à Autun. 

H. 0»16. — L. 0»28. 

Signé en bas à droite : A. G. 

Appartient à M"'' Joseph de Fontenay. (V. p. 74.) 

102 — Saint Jean^Baptiste prêchant v/ne Uibu. 

H. 0B32. — L. 0»41. 

Signé à droite : Adrien Guignet. 
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Acquis en 1878 de M"* veuve Jules Chatillon, à Autun, par 
M. Anatole de Charmasse. (V. p. 33 et 34.) 

103 — Cavaliers traversant un torrent. — Toile. 

Rochers coupés par un cours d'eau encaissé, et étages sur 
les deux rives. La tête de la caravane s'engage dans le défilé; 
tandis que le gros de la troupe, monté sur des chameaux, 
avec des costumes pittoresques, longe le pied de la falaise. Au 
fond, ligne de montagnes bleues sur un ciel orageux et rou- 
geâtre. Ce tableau qui diffère du genre habituel de Guignet 
a été donné au docteur Gannal par Louis Guignet. Il a figuré 
à Texposition rétrospective d' Autun sous le n® 57. Attribution 
douteuse. 

104 — £e5 Tireurs dCarc. — Toile. 

Ce tableau d'une certaine dimension a appartenu d'abord à 
M. Thomas, rue du Bac, à Paris, puis a été vendu en Bel- 
gique, pour reparaître à l'hôtel des ventes le 25 février 1870, 
à la suite du décès du comte K^^^. — Il a été lithographie 
par Mouilleron pour la collection : les Artistes anciens et 
modernes, n^ 19. — Le long d'une grande falaise sont groupés 
diversement une dizaine de bandits, assis, couchés, debout, à 
genoux; lances, boucliers, manteaux, jetés sur le sol avec un 
carquois presque entièrement vide. Les soudards désœuvrés 
s'amusent à tirer de l'arc. Un renard empalé sert de but et a 
déjà reçu une flèche, quelques spectateurs appuyés au roc 
apprécient les coups. Le personnage demi-nu qui tient l'arc 
tendu et dont les formes athlétiques se dessinent sous l'effort, 
est frappé au dos par la lumière. Tout entier à sa visée, la 
chevelure au vent, sa pose bien étudiée concentre l'intérêt. 
Derrière et à côté de lui, dans la pénombre, trois soudards 
debout, dont l'attitude et l'accoutrement sont des mieux ins- 
pirés, attendent immobiles et suivent avec émoi la direction 
indiquée du trait qui va partir. D'autres plus nonchalants ou 
hors de lice regardent, assis et couchés. La couleur est d'une 
grande harmonie. 
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105 — Paysage. — Futaie. 

Cette belle page qui suffirait à révéler le sentiment profond 
qu ^éprouvait Guignet dans ses courses au bois, reproduit 
l'entrée d'une futaie, un aspect pris à la rive des étangs du parc 
de Montjeu, peut-être? Au bord d'une eau hérissée de touffes 
de joncs et de plantes aquatiques se dressent dans leur splen- 
deur des hêtres gigantesques aux feuillages condensés et 
pourtant aériens. Un voyageur fatigué s'est assis sous la 
voûte de verdure, rêvant ou lisant. Â travers les grandes 
branches un coin du ciel apparaît mystérieusement, traversé 
par des nuages blancs; une brise passe sur Teau éclairée, en 
agitant les feuillages 

106 — Les Rochers. — Toile oblongue. 

Sous ce titre Guignet a peint une de ces grandes falaises 
calcaires qui pour nous rappellent les masses puissantes et, 
d'une seule venue, plus ou moins éraillées, qu'on rencontre 
dans diverses combes de la Bourgogne. On croit reconnaître 
celles de la gorge de Vaux-Chinon, près Nolay, visitée par lui 
en 1846. L'effet rappelle le haut de la vallée où les deux 
murailles de rochers se resserrent, au lieu dit : le BouUdu- 
Monde ou CnUde^Menn" Vaux. Il n'est pas jusqu'aux rocailles 
inférieures où stationnent les deux petits personnages du 
tableau dont on ne retrouve l'aspect en ce lieu que le peintre 
n'a point copié, selon son usage, mais dont il s'est souvenu et 
inspiré à son heure. Entre la cime des rocs on aperçoit un 
coin du ciel où passent quelques nuages 

107 — Paysage et growpe de brigands. — Panneau peint. 
Sans signature. 

Sur la gauche du panneau trois brigands stationnent dans 
une anfractuosité, se détachant sur la paroi d'une énorme 
roche qui les domine. Un autre, à droite, est accoudé contre 
un bloc; un cinquième, casqué, appuyé sur les genoux, 
regarde fixement au loin dans la campagne. Au dessus de ces 
derniers à demi revêtus de pièces d'armures, un manteau 
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rouge sous les pieds, un sixième personnage couvert pour 
tout vêtement d'une tunique blanche sans manches, la cheve- 
lure au vent, serre de la main droite un arc tendu ; un long 
carquois pend derrière sa jambe gauche pliée sur le roc. Â.u 
bas du rocher de droite, un grand jeune homme debout fait 
effort pour bander un arc de même taille que lui. De gros 
nuages orageux relient les sommets des deux massifs de rocs 
entre lesquels apparaît, comme d'une large fenêtre, un paysage 
sévère de broussailles rousses et de rochers, à Tarrière-plan 
duquel pointent deux mamelons sur un ciel profond et étin- 
celant. Dans la fente qui les sépare on soupçonne plutôt qu'on 
ne voit un chemin où s'engage un voyageur dont le manteau 
rouge apparaît comme un point à l'horizon. 

La scène est toute en demi-teinte, l'éclat est concentré sur 
le paysage et les lointains du ciel auquel les premiers plans 
forment repoussoir. Seul, le brigand debout est en demi- 
lumière, les autres sont dans la pénombre. 

H. 0-30 à 0«35. — L. 0»35. 

"Non signé. 

Appartient à M. André Giroux, Paris. 

1 08 — Intérieur- de forêt. — Corps de troupe traversant un 
gué. 

B. 0-45. — L. 0-40. 

« 

Faisait partie de la collection de M. D^*^, et a été vendu à 
l'hôtel Drouot, Paris, le 29 mars 1862, sous le n* 24. (Ce 
tableau semble le même que celui de la collection de M*^' Ma- 
glin, cité ci-dessus n® 27.) 

109 — Cavalier chemmant au milieu des rochers. 

H. 0-26. — L. 0-40. 

Même provenance que le précédent et vendu en même 
teiûps sous le n® 49. 

110 —Les Buvewrs. — Intérieur de caverne. Toile. 

Deux lances sont appliquées à la paroi du rocher, une 
rapière et un manteau à une barrique ; à terre un bouclier et 
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un pot renversé. Un quartier de roc, en forme de table, 
occupe le centre de la caverne. Assis sur des coffres pillés 
dans une attaque, deux bandits armés de toutes pièces se désal- 
tèrent sans répit en face d*un vase artistique qui pour d'autres 
doublerait le prix de la boisson. L'un, les bras croisés et 
accoudés, semble avoir le vin triste, il écoute silencieusement 
les dires éloquents de son complice. L'autre, les bras élevés, 
en proie à une bruyante expansion, agite dans sa joyeuse 
pantomime les deux plumes de coq de la salade d'acier qui a 
l'honneur d'emboîter sa tête. Effet de clair obscur. 

111 — Les Joueurs. 

Deux soudards en costume débraillé forment le pendant du 
précédent. La table, la caverne, les personnages sont à l'ave- 
nant; au lieu de coupes on voit des dés à jouer et un cornet 
renversé. L'enjeu est à terre, vases, colliers, objets précieux. 
Une contestation s'est élevée entre les joueurs. Celui qui con- 
teste, dague au côté, casque en tête, est agenouillé sur une 
pierre. Â moitié courbé, il se soutient en cramponnant ses 
mains à la table, le corps en avant, l'œil ardent. Son adver- 
saire debout cherche à le convaincre en comptant les points 
sur ses doigts. La physionomie des deux bandits, sous le coup 
de lumière qui frappe la table et les joueurs, est d'une origi- 
nalité brutale et farouche. 

» 

112 — Un Chemin dans la forêt. 

Ce tableau emprunté à la vallée de Brisecou représente un 
vaste fouillis à l'entrée du bois. Sur la droite, au bas de la 
pente, des herbes de marécages indiquent le voisinage du 
cours d'eau encaissé ; de vieux arbres décharnés étendent une 
ramure pantelante du côté du soleil. A leur pied stationne un 
petit personnage encapuchonné, à mi-corps dans les brous- 
sailles. A gauche, un autre vétéran de la forêt, découronné 
par l'âge ou par la foudre, se détache sur l'ombre opaque des 
taiUis. La lumière frappe en plein les basses assises et les fa- 
cettes rugueuses d'un grand rocher disloqué, d'où s'échappent 
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des arbustes tordus comme des reptiles, et égaie les profon- 
deurs de CCS massifs ténébreux. Le chemin raviné disparait 
sous les ombrages, en contournant le flanc droit du vallon. 
Lithographie par E. Le Roux. 

113 — Temple de Janm, Âutun, étude peinte d'après nature. 

H. 0"80 environ. — L. 0*60. 

Toile peinte à Autun. (V. p. 70.) 

114 — Dettœ personnages à mi-corps. — Esquisse peinte sur 
panneau. Celui de droite est M. Racouchot, représentant du 
peuple en 1849. Celui de gauche est M. RoUet, son beau-père. 

Appartient à M. Racouchot, à Issy-FEvêque (Saône-et- Loire). 

1 15 — Paysage f panneau. — Petit pâtre appuyé sur sa gaule, 
regardant un lézard se chauffer sur une tuile au soleil. 

116 — Esquisse peinte. — Toile. 

Scène d^émeute ou de guet durant la nuit avec armures 
du seizième siècle; éclairée par des torches. On reconnaît à 
droite la tête do Mouilleron. La toile comprend une vingtaine 
de personnages. Au premier pjan quatre morts couchés sur le 
carreau. Le chef de la bande tient une hache abaissée. 

H. 0-3i. — L. 0-62. 

Appartient à M"* Bétourné, à Auteuil. 

117 — Esquisse peinte sur panneau. 
Groupe de personnages à gauche et mêlée. 

H. approximative 0-15. — L. 0"'42. 

Appartient à M. Corne, à Bordeaux. 
(V. p. 148.) 

Cette nomenclature considérable déjà ne représente pas, à 
beaucoup près, Tceuvre de Guignet. Ses toiles, ses panneaux, 
ses fusains, ont pris toutes les directions, un certain nombre 
celle de l'Angleterre, où leur caractère poétique a trouvé des 
appréciateurs. Plusieurs collectionneurs français se i^prochent 
aujourd'hui d'avoir cédé frop facilement à des offres tentantes. 
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Il a été par suite impossible de suivre la trace de compositions 
que leur importance ne signalait pas suffisamment à la publi- 
cité pour leur décerner un passeport en règle. 

D'autre part Taccent particulier de la peinture de Guignet 
a alléché les copistes et les faussaires qui Tont pastiché à 
outrance. Ses Brigands^ ses Tir&urs d'arc entre autres ont été 
reproduits sans mesure, tels sont presque toujours ceux qu'on 
voit figurer sous son nom aux devantures des marchands. La 
liste de ses fusains qui va suivre est encore plus incomplète 
que celle de ses tableaux, mais nous pouvons affirmer leur 
authenticité. 

118 — Clair de lime *. — Paysage. 

Guignet avait une prédilection pour la nature sauvage, les 
sites abruptes ; mais quand on suit sa carrière, cette préférence 
s'explique jusqu'à un certain point par Taspect des lieux eu 
il a vécu. Né en Savoie il a passé sa première enfance dans 
la gorge de Salins. Transporté à Âutun, il y trouvait celle de 
Brisecou et les montagnes boisées qui dominent la ville; à 
Boneuil, il retombait dans la forêt. S'éloignant de Paris aussi 
souvent que possible, il courait à Fontainebleau et s'enfonçait 
dans les recoins les plus escarpés ; aux vacances, il visitait le 
Morvan ; chaque année le ramenait ainsi pour un temps plus 
ou moins long au sein des bois, des rochers, des montagnes 
dont l'image se gravait d'autant mieux dans son esprit que ces 
milieux lui correspondaient. Mais s'il s'éprenait des sévérités du 
désert, des tristesses de la solitude, des horizons sans limites, 
des ciels orageux, il comprenait aussi les beautés délicates, les 
aspects fins, la poésie de l'aurore ou du couchant, la sérénité 
des belles nuits. Non-seulement dans ses fusains qui étaient 
le procédé le plus direct pour estamper instantanément ses 
impressions, mais dans quelques-unes mêmes de ses toiles. 



i. Nous ignorons si cette composition a été ezëcntée au pinceaa on an 
fusain. 
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il a exprimé, ainsi qu'il le disait, « le sourire » de la lune 
refoulant discrètement le voile de l'ombre et venant consoler 

m 

les grands bois de la fuite du jour ; il Ta représentée ailleurs 
baignant de son regard maternel les menhirs de la Gaule et 
la cascade fuyante où va boire le rossignol. Dans la Nuit^ qu'a 
vulgarisée la lithographie d'Eugène Le Roux, il a rendu avec 
un sentiment pénétrant une de ces scènes intimes de la nature 
sommeillante, où tout est paix et repos. L'astre qui s'élève fur- 
tivement derrière la cime des forêts se trahit dans Teau du 
lac transparent ; la rosée alourdit les roseaux et les herbes, les 
feuilles revivent et frémissent, de vagues lueurs se glissent 
sous les branches émues et éveillent le nid endormi, pendant 
que les ténèbres rasent la terre sous les massifs, et que le ciel 
s'éclaire de rayons élyséens. Aucun accident, aucun person- 
nage, aucun objet isolé, ne distraient l'œil dans cette mise 
en scène éthérée, dont l'effet est du tout entier à l'impression 
de recueillement et de mystère qui domine l'ensemble de la 
composition. 

H. 0-44. - L. 0-70. 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 

119 — Clair de lime, — Fusain. Intérieur de forêt en hiver. 
La pleine lune s'échappe de brumes transparentes. Groupe 
de brigands assis. 
Appartient à M. Â. Mouilleron. 

120— Fusain.' — Sous ce même titre : les Rochers, so classe une 
autre scène composée uniquement de blocs amoncelés. C'est un 
grand aspect de 1^ solitude sévère et sauvage. Des masses bou- 
leversées par un cataclysme, arrondies par les chocs du chaos 
et par les siècles, s'étagent en gradins fuyants sous un ciel 
qui se confond avec leurs cimes. Un craquement formidable 
a ouvert au centre un passage au delà duquel se développent 
les plans successifs d'autres coupures anfractueuses et de som- 
mets rocheux mamelonnés comme des vagues gigantesques. 
On aperçoit au pied d'une grande roche un petit homme 
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casqué, replié, les coudes sur les genoux, dans Tattitude du 
sommeil, douteuse image de la vie au milieu du désert pétrifié. 
Ce fusain qui appartient à Âd. Mouilleron a été photographié 
par P. Bisson, il a été fait d'après des souvenirs de la forêt de 
Fontainebleau, le soir, au coin du feu, ainsi que Ouignet en 
avait rhabitude pour ce genre de travail. 

121 — Tobie et VAnge. — Fusain. C'est de ce paysage que 
Gérome disait : « Je ne connais rien d'aussi égyptien. » Sur 
le bord de l'eau, Tobie amène à la plage le poisson miraculeux. 
L'ange se tient derrière lui. (Les deux personnages sont exac- 
tement les mêmes que ceux du tableau peint à Autun par 
Guignet, sur la porte de son appartement, et qui fait partie de 
la collection BuUiot.) 

H. 0-60. — L. 0"38. 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 

122 — i« Parc. — Fusain. Arbres touffus. 

H. 0-43. — L. 0»29. 

Appartient à M. Mouilleron. 

123 — Entrée de forêt. — Fusain. Brigand en marche. 

H. 0-43. — L. 0n29. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

124 — Forêt. — Fusain. 

H. 0-43. — L. 0-29. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

125 — Paysage. — Fusain. Arbres élevés. Ligne ondulée 
de terrains. • 

H. 0»34. — L. 0n2l. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

126 — Le Départ de don Quichotte. — Fusain rehaussé 
de deux crayons. (V. p. 97.) 

Lithographie par E. Le Roux, grandeur de Toriginal, 

H. 0"»44. — L. 0"»245. 

Appartient à S|. A. Mouilleron, 



127 —• Paysage, 

H. 0B28. — L. 0»45. 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 

128 — Paysage, Rochers et Brigands. 

H. 0^28. — L. 0B40. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

129 — Parmi les fusains on en remarque un rehaussé de 
crayon blanc sur panneau. Un soudard casqué, ^Ppuyé sur une 
barrique dans un cellier, regarde couler le vin dans son am- 
phore. Quignet était allé un soir, à Tétage supérieur du Grand- 
Condé, voir son ami le docteur Deloire malade. LMmage d'un 
bandit avait traversé son esprit, chemin faisant, et à peine 
arrivé il s'était mis à crayonner sur la porte. Dans Tincendie 
de la maison le panneau avait échappé au feu, plus heureux 
que le tableau du Saint Jean-Baptiste prêchant dans le désert. 
Mouilleron Ta fait scier depuis et Ta conservé. 

C'est par erreur que nous avons attribué cet incendie à la 
Commune, page 33. Il a eu lieu en juin 1858. 
Appartient à M. A. Mouilleron. 

É 

130 — Un autre représente Deux Gaulois dans une forêt, 
au soleil levant. L'un d'eux à la longue chevelure pendant sur 
les épaules est debout, appuyé sur son bouclier. Il semble faire 
le guet en contemplant l'horizon. 

Appartient à M. Mouilleron. 

La collection de M"^' Maglin, outre ses peintures, comprend 
quatre beaux fusains : 

131 — Le premier représente un magnifique fouillis d'arbres 
et de rochers sur l'un desquels, placé au centre, est assis un 
brigand, les jambes pendantes. 

Signé : A. Guignet. 

H. 0»30. — L. 0"»40. 

Appartient à M"' Maglin. 



132 — Un second de même dimension offre aussi un inté- 
rieur de forêt, effet d'hiver. Tout est effeuillé mais sans neige. 
On dirait un aspect de Montjeu, près Autun. 

Signé : A. Q. 

H. 0"»30. — L. 0»40. 

Appartient à M"** Maglin. 

1 33— Le suivant reproduit aussi une scène d'hiver;une brume 
transparente circule dans les clairières et dans les branchages. 

H. 0»30. — L. 0»45. 

Appartient à M™* Maglin. 

134 -* Le quatrième est une splendide représensation d^un 
fourré sous futaie. Un grand arbre déraciné par le vent est 
couché en travers sur ses voisins écrasés. Branchages froissés, 
racines tordues, hautes herbes forment un pêle-mêle indescrip- 
tible. Un personnage à moitié noyé dans les herbages s'appuie 
sur une arme à la lisière du bois. 

Signé : Adrien Guignet. 

H. 0«»59. — L. 0n»44. 

Appartient à M"* Maglin. 

135 — Dessin représentant des rochers fantastiques aux 
environs d 'Autun. 

Appartient à M. Ernest Quignet. 

136 — Fusain. — Esquisse du Festin de Balthazar. 
Appartient à M. Ronod, à Châtillon-sur-Seine. 

137 — Fusain. — Brigands à l'entrée d*une grotte. 
Appartient à M. Eugène Pelpel, n* 6, quai de la Mégisserie, 

à Paris. 

138 — Fusain. — Personnage accroupi au pied d'une tour, 
a/u bord de la mer. 

Appartient au même. 

139 — Fusain. — Grands arbres; impression de la forêt de 
Fontainebleau. Un personnage assis au bord du chemin. 

H. 0«»30. — L. 0^41 . 

Appartient à M. A. Bourgeois, à Beaune (Côte-d'Or). 



- 803 - 

140 — Embuscade. -*- Fusain. Entrée d-un couloir taillé de 
part en part dans le rocher. Â Tune des extrémités, dans le 
lointain, s'avancent au pas de leur monture quelques cavaliers 
sans défiance. Des soudards apostés à rentrée opposée s'ef- . 
facent, Tépée nue, contre les parois, épiant Tarrivée des voya- 
geurs. Très simple d'exécution, puissant par Teffet. Contours 
accusés en traits noirs et accentués pour détacher les person- 
nages sur des fonds à peine éclairés. 

H. 0»39. — L. 0«»57. 

Appartient à M. le docteur Gannal, à Sannois (Seine-et-Oise), 
Classé à Texposition rétrospective d'Âutun, 1876, sous le 
n*75. 

141 — Effet de nuit. — Fusain rehaussé de blanc sur 
papier bistre. Clair de lune. La lune au plein se lève éclairant 
vaguement des rochers sur lesquels tombe une cascade, qui 
rappelle le paysage et les roches de Brisecou, près Autun. Les 
arbres sont décharnés, les branchages dépouillés. Sur une 
roche en face de la chute est assis un soudard, les genoux 
serrés dans ses mains, le bouclier à plat derrière lui, absorbé, 
et regardant couler Teau. La lune jette dans les branchages 
des reflets jaunâtres. 

H. 0^29. — L. 0m39. 

Signé au coin à gauche : Â. G. 
Appartient au docteur Gannal. 

142 — Fusain. 

Appartient à M. Maury-Bazire, médecin-dentiste, 46, rue 
Richelieu, Paris, qui le tient de Guignet lui-même. 

143 — Esquisses diverses ayant appartenu autrefois à M"'* la 
comtesse de Koé, à Paris, et données à un Anglais, admirateur 
du talent de Guignet. 

144 — Pochade. — Fusain. Paysage en hauteur, représen- 
tant des rochers. 

145 — Grand fusain — Clair de lune. Forêt avec rochers. 
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146 — M. Wanner, ancien consul suisse au Havre avait 
plusieurs fusains de Guignet. 

147 et 148 — Deux fusains. 

Appartiennent à M. Francis Guérin, ancien chef du départ 
au Journal officiel, actuellement à Dinan. 

149 — Grand fusain que Guignet appelait son Hibou; il 
date de 1852-1853, époque la plus complète de son talent. 

Cette œuvre remarquable, cédée par Leroux à M™* Bétourné, 
représente un intérieur de forêt. La lune frappe à droite un 
fouillis d'arbres avec mille jeux capricieux à travers les bran- 
chages. Â gauche Tombre se condense, l'astre à mi-hauteur 
éclaire faiblement de sa lumière poudreuse une clairière dans 
laquelle slncline le fût sombre d'un arbre déraciné par le 
vent. Sur une petite branche oblique, où elle apparaît comme 
une tache noire, est perchée la chouette qui a donné son nom 
au fusain. On entrevoit dans un épais fourré une pièce d^eau. 
Cette scène empreinte profondément du mystère et de la 
poésie de la nuit eût été le sujet d'un magnifique tableau. 

Signé à droite : Adrien Guignet. 

H. 0B45. — L. 0^58. 

Appartient à M"** Bétourné, Âuteuil. 

150 — Fusain représentant un bois à la fin du jour. La 
lumière expirante glisse dans un vide et pénètre dans le fourré 
où surgissent çà et là quelques grandes tiges. Derrière les 
arbres, horizon profond d'un sentiment triste. 

Signé à gauche : Adrien Guignet. 

H. 0»30. -^ L. 0B40. 

Appartient à M*"' Bétourné, Âuteuil. 

151 — Diverses études au crayon rappellent les principaux 
tableaux du peintre et, entre autres, les Prisonniers précipités. 

Le paysage représente une sorte de cirque de grands rochers 
du haut desquels les vainqueurs jettent les vaincus dans 
l'abîme. (V. p. 25.) 

Appartient à M. Â. Mouilleron. 



J 
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152 — Une autre est la mise au carré de l'esquisse de la 
Bataille de Chdlom^ peu distincte aujourd'hui. 

Appartient à M. Mouilleron. 

1 53 — Une troisième est un calque du dessin de Jésus con- 
duit au Prétoire^ dont Toriginal appartenait à M. Azenfeld, 
3 bis, rue des Beaux- Arts. 

H. 0»»38. - L. 0»26, 

Appartient à M. Mouilleron. 

154 — Ouignet avait commencé de peindre pour lui-même 
un petit meuble en forme de cippe quadrangulaire, dont le 
panneau de face est seul achevé. Il représente un guerrier 
casqué. Sur la plate-bande qui forme une sorte de frise, on 
distingue les traces d'un dessin figurant divers objets relatifs 
à rétude, encrier, livres épars, etc. 

Ce meuble appartient à M. Mouilleron. 

155 — Mouilleron a le croquis de la moitié de gauche d'un 
projet de table de travail pour le duc de Luynes, dans le style de 
la Renaissance. La partie inférieure est soutenue par des hiboux 
Au dessus règne un second corps à panneaux sur chacun des- 
quels est un personnage. Deux statues d'ivoire placées aux 
côtés représentent Tune le travail de jour, l'autre celui de 
nuit. * 

156 — Esquisse de Cavaliers avec un éléphant monté par 
des soldats. On y trouve celui qui brandit sa lame, du tableau 
n' 89, Cavaliers au désert. 

Appartient à M. A. Mouilleron. 

157 — Etude du tableau de Joseph vendu par ses frères, 
rappelant la disposition du Cambyse. Sur une longue file au 
centre du tableau, les frères et les marchands discutent le prix 



i. Le dessin complet fat remis au fabricant Piret, habile re»tauratenr de 
▼ieuz meubles, aujourd'hui rue Saint-Louis-en-rUe, et qui avait habité pré- 
cédemment la même maison qu'Adrien, rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel. 
A. G. 16 
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du jeune esclave. Joseph est debout auprès des dromadaires 
empanachés. Un grand palmier se dresse à droite, à gauche 
groupe de rochers et d'arbustes. 
Appartient à M. Â. Mouilleron 

158 — Trois feuilles de charges drolatiques dans lesquelles 
plusieurs de Guignet. 

Appartiennent à M. Â. Mouilleron. 

159 — Salvator Rosa chez les brigands. — Dessin. Pre- 
mière pensée du tableau exposé en 1844. 

Lithographie par Le Roux et par Marville, Gurmer, éditeur. 
Gravé par Riffaut pour V Artiste. 
Appartient à Â. Mouilleron. 

160 — Bataille de Chdlons. — Fusain et crayon. Première 
pensée de cette composition. 

H. 0«46. - L. 0-70. 

161 — Même sujet. Fusain. 

H. 0»»27. — L. 0»44. 

162 — Idem. Pastel. 

H. 0»54. — L. 0»94. 

Appartiennent à M. Â. Mouilleron. 

163 ^ Etudes nombreuses de figures pour des batailles. 
Appartiennent à M. Â. Mouilleron. 

On trouve parmi ces dessins des personnages étudiés avec 
le plus grand soin pour les tableaux de la Retraite des dix 
mille et de la Mêlée. Ces dessins exécutés probablement d'après 
nature prouvent que si Guignet ne s'astreignait pas à la cor- 
rection c'était uniquement pour ménager le temps et ne pas 
laisser son inspiration se refroidir. 

164 -— Etude à l'estompe et aux deux crayons des quatre 
prêtres assis à droite dans le tableau de Joseph expliquant les 
songes de Pharaon. 

H. 0>35. — L. 0»43. 

Acquis de M"* Riffaut. Cabinet BuUiot. (V. p. 48 et suiv.) 
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i65 -^ Etude aux crayons do coulçuri représentant deux 
personnages debout du tableau de Cambyse et Psamméniie 
exposé en 1 84 1 . 

Le plus jeune, placé dans le tableau derrière Cambyse, tient 
un arc et un carquois ; l'autre, un coutelas à la ceinture, est 
debout en face de Psamménite. Â droite au bord de la feuille, 
on voit le tiers d'un bouclier maintenu droit par une main. 
C'est celui do Tofficier casqué qui garde les dépouilles des 
vaincus dans le tableau. 

H. 0»36. — L. 0«27. 

Acquis de M""' Riffaut. Cabinet BuUiot. (V. p. 29.) 

166 — Etude à la mine de plomb faite en septembre 1847, 
d'une tête antique en marbre blanc, du cabinet BuUiot, trouvée 
près du théâtre romain à Âutun, vers 1832. 

Donnée en 1866 au musée d'Âutun par M. Bulliot. 

H. 0^24. — L. 0»09. 

167 — Bacchante. — Dessin à la mine de plomb. 
Appartenant à M. Racouchot, ancien représentant du 

peuple. 

168 — Personnage oriental. — Dessin aux crayons de cou- 
leur. 

Appartient à M™* Th. Charvot, à Autun. 

169 — Bacchante couchée sur un divan. — Dessin à la mine 
de plomb. La tête couronnée de pampres est appuyée sur un 
coussin, dans une teinte d'ivresse, la main droite tient un verre 
allongé. On ne voit que le buste. Guignet Fa exécuté deux 
fois. 

Signé : Adrien Guignet ^ 1846. 

Appartient à M°® Aubenne, née RoUet, rue d'Enfer, 82, à 
Paris. 
La reproduction citée déjà appartient à M. Racouchot. 

170 — Lithographie par Adrien Guignet, 1847. Imp. Ber- 
tauts. Personnages à l'entrée d'un hypogée, l'un est appuyé 
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sur un bâton, il a posé à terre un bouclier rond. Une femme 
est couchée auprès. 

Le musée de Beaune possède un exemplaire de cette litho- 
graphie assez rare. 

H. 0»22. — L. 0»n5. 

171 — Soudard. — Dessin. 

H. 0B29. — L. 0B21. 

Signé en bas et à droite : Adrien Guignet, 1848. 
Album Millaud. 

172 — Turc accoudé sur l'appui d^une fenêPre, autour de 
laquelle s^enlacent des branches de vigne. Dessin à la mino 
de plomb. 

Signé : Adrien Guignet. 
Appartient à M"" Aubenne, à Paris. 

173 — Scène orientale au pied du colosse de Memnon. — 
Dessin à la mine de plomb. 

H. 0«»12. — L. 0»23. 

A fait partie de la vente de la bibliothèque de feu M. Adolphe 
Lance, architecte, sous le n® 23 (24 mai 1875). 

174. — Paysage. — Pastel offert par M. Souty à la vente 
faite les 3 et 4 juillet 1856, au profit de M. Ducornet, père du 
peintre né sans bras. Il portait le n^ 166 du catalogue. 

175 — Marche triomphale égyptienne. — Dessin. Guerriers 
sur des chevaux et des chameaux. Etude faite avec soin, mais 
sèche, sans couleur et peu originale. 

Appartient à M. Eugène Pelpel, qui la tient de A. Mouilleron. 
Elle est signée. 

H. 0«27. — L. 0«»54. 

176 — Guerrier accoudé sur son bouclier au bord de la mer. 
— Dessin en hauteur. 

Appartient à M. Eugène Pelpel, n® 6, quai de la Mégisserie, 
à Paris. 
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177 — Les Sauvages et le Violon. -^ Dessin pour le recueil 
in-folio des fables de Pierre Lachambaudie. Jeune homme, la 
chevelure au vent, jouant du violon sur un tertre couvert de 
plantes sauvages. Derrière lui, au pied d^un palmier, stationne 
une troupe de Peaux-Rougcs dans l'attitude de Tétonnement. 

178 — La Fleur et le Nïmge.— Dessin pour le même recueil, 
liv. II, fable xv. Un cippe surmonté d'une urne cinéraire, 
enlacée d^une guirlande occupe le centre de la composition. 
Un cyprès, dos torches renversées, des lianes, divers attributs 
funéraires complètent ou accentuent Timage du deuil et de la 
mort. Une lyre est suspendue au tombeau, sur le socle duquel 
on lit les noms de Gilbert, Hégésippe Moreau, Elisa Morcœur, 
Malfilâtre et Chatterton. Le nuage dont la fleur haletante 
implore la rosée voyage dans Tair et passe ; la fleur a péri 
avant son retour. Sur la face principale du monument est 
gravé Tapologue élégiaque terminé par ce vers désespéré : 

Ni largesses ni pleurs ne réveilleot les morts 

179 — Salvator Rosa chez les brigands, — Dessin à la pierre 
noire. 

H. 0B40. - L. 0^21. 

Signé : A'" G. 

Faisait partie de la bibliothèque de feu M. Adolphe Lance, 
architecte, et a été vendu le 24 mars 1875. 

180 — Belle étude de draperies au crayon noir pour le 
tableau de Joseph expliquant les songes de Pharaon. 

Appartient à M. Ronod. 

181 — Six études variées de la même tête pour le même 
tableau. 

Appartiennent à M. Ronod. 

182 — Trois feuilles de croquis moins importants, de la 
première jeunesse de Guignet, témoignant de la naïveté et de 
la sincérité du débutant dans son travail. 

Appartiennent à M. Ronod. 
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183 — Trois études de rochers, au crayon noir et à Tes- 
tompe. 

Appartiennent à M. Ronod, à Châtillon-sur-Seine. 

184 — Portrait de E. Le Roux. — Fusain. Représenté à 
mi-corps, tête nue, la main sur la hanche. 

Appartient à M. Mouilleron. 

185 — Portrait de M. Rollet, d'Âutun. — Crayon noir. 
Appartient à M. Racouchot. 

186 — Portrait de M. Racottchot, ancien représentant du 
peuple. — Crayon noir. 

Appartient à M. Racouchot. 

187 — Portrait de if"« Rollet (M"** Aubenne). — Dessin à la 
mine de plomb. 

H. 0«i8. — L. 0»I9. 

Signé : Adrien Guignet, 1843. 

Appartient à M"* Aubenne, 82, rue d'Enfer, Paris. 

188 — Portrait de M^* Racoiùchot. — Mine de plomb. 
Appartient à M. Racouchot. 

189 — Portrait aux deux crayons du suisse de Thôtel de 
Luynes. 

190 — Portrait au fusain de Charles Maritoux. 
Appartient à M. le marquis d'Ivry, au château de Corrabeuf 

(Côte-d'Or), qui le tient de Ch. Maritoux lui-même. 

191 — Portrait d'Adrien Guignet à Thuile. — Le seul por- 
trait à rhuile et do sa main qui existe. 

Détrempé dans une inondation par Teau de la Loire, à Tours, 
il a subi des retouches, jugées indispensables, qui en atté- 
nuent l'intérêt. 

C'est un ovale de 0"32 de hauteur sur 0>24 de large. 

Appartient à M"* Maglin. 

Guignet avait fait un jour un autre portrait de lui, à l'huile, 
qu'il venait de terminer, lorsqu'entra Mouilleron. La toile, en 
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le lui montrant, tomba sur le parquet poudreux, Adrien la 
relevant avec indifférence la défonça d'un coup de pied et ne 
recommença point le portrait, au grand regret de son ami 
qui l'appréciait hautement. 

192 — Portrait d'A. Guignet au crayon, àTâgede 18 ans, 
habilement exécuté. 

Appartient à M. E. Guignet. 

193 -— Portrait d'Adrien Guignet au fusain, par lui-même. 
Appartient à M. A. Mouillcron. 

194 — Portrait d'Adrien Guignet, dessin au crayon noir, 
rehaussé de blanc. 

Oyale. H. 0»49. — L. 0»38. 

Adrien Guignet vu de dos est appuyé sur une table à cou- 
leurs surmontée d'un livre. Il tourne le tête à droite. 

Signé à droite sur la table : 1848, et plus bas : Adrien Gui' 
gnet. 

Appartient à M. Antonin Bourgeois, de Boaune. 

195 •— Portrait d^ Adrien Guignet. — Dessin à la mine de 
plomb, rendant bien l'expression habituelle de son regard. 
Guignet en tenue d'atelier. 

Donné par lui à M. Racouchot. 

Gravé dans le Magasin pittoresque, 1869, p. 28, d'après un 
dessin de Mouilleron. 

* Le musée d'Autun en possède une copie à la mine de plomb 
par M. Allois. Un portrait peint et interprété librement d'après 
le dessin de Guignet par son ami Maugey, fait partie du cabinet 
Bulliot, Autun. Il a figuré à l'exposition de la Société Eduenne, 
sous le n® 109, en septembre 1876. 

Le crayon original de Guignet fait à Autun, et donné par lui 
à ses hôtes, est à nos yeux très ressemblant et rend plus spécia- 
lement l'expression habituelle, douce et triste quoique ferme de 
son regard. Il porte dans ce croquis la blouse et le grand chapeau 
retroussé avec lesquels il parcourait les bois d'Autun et qu'il 



ne quittait guère de toutes les vacanoes. Peutrêtre même se 
permettait-il parfois à Paris ce costume commode et un peu 
original, car la mère de Mouilleron, en rencontrant certains 
personnages dont Thabitude lui avait appris à démêler le carac- 
tère ne manquait pas de dire à son fils : « Ce monsieur est un 
peintre, il a un pantalon à la Guignet. » 

Son frère Jean-Baptiste a exécuté de souvenir» pour Toffrir 
à M"'* Bétourné, un autre portrait au crayon, vu de trois quarts. 
Vrai dans son aspect général, il est d'une ressemblance insuf- 
fisante. L'expression un peu prétentieuse et les effets de crayon 
rappellent trop vivement peut-être Taccentuation outrée qu'on 
reprochait quelquefois aux portraits de J.-B. Ouignet. 

Un de ceux qui reproduisent le mieux l'accent do la physio- 
nomie d'Adrien est un crayon ^ exécuté en 1 842 par Dien, et 
que nous reproduisons. Ouignet avait besoin. pour un tableau 
de faire un Turc de profil. Il s'affubla d'un fez rouge, se 
découvrit l'avant-bras, et pria son ami de le dessiner pendant 
qu'il poserait lui-même, ce qui eut lieu. Ce croquis très simple 
et très ferme est apprécié par les intimes du modèle, comme 
rendant très bien son expression. On y sent naturellement la 
raideur de la pose et un peu de tension dans les traits, mais 
le caractère est conservé avec une vérité saisissante et une 
grande sobriété de moyens . 



1. Donné au masée de Beaune, par M. A. Bourgeois. 
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CATALOGUE 

DES OEUVRES d' ADRIEN GUIGNET, REPRODUITES PAR LA GRAVURE 

ET LA LITHOGRAPHIE. 



Leroux et Mouilleron ont consacré leur talent à reproduire 
un certain nombre des œuvres de Guignet par la lithographie. 

196 — Cambyse et Psamménite, n* 945 du salon de 1841, 
gravé par Riffaut dans l'Artiste, sous ce titre : Cambyse vain- 
queur de Psamménite. — Ad. Guignet. — Riffaut, se. — 
Chardon aîné et Âze imp. 

H. 0»i95. — L. 0B283. 

197 — Épisode de la retraite des dix mille, n^ 564 du salon 
de 1843. Lithographie. Français del. — Imp. Bertauts. — 
Paris, Challamel, édit., 4, rue de l'Abbaye, s. g. 

H. 0»I63. — L. 0»237. 

198 — Salvator Rosa chez les brigands, n® 888 du salon do 
1844. Lithographie par Eugène Leroux, imp. Bertauts. 

H. 0»185. — L. 0«22. 

L'éditeur Marchant, (Alliance* des Arts, 140, rue de Rivoli), 
en a publié une gravure de Riffaut, imprimée à Paris, chez 
Delamain, 8, rue Git-le-Cœur. 

H. 0» 183. — L. 0»27. 

La lithographie et la gravure ne donnent pas le tableau dans 
le même sens. 

199 — Joseph expliquant les songes de Pharaon, n* 794 
du salon de 1845. Lithographie pour le Moniteur des Arts. 
Adrien Guignet, pinx. — Marville, del. — Challamel, direx. 
— Imp. J. Rigo et C*®. 

H. 0»193. — L. 0«24. 
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200 — Condottières après un pillage^ n" 875 du salon 
de 1846. Lithographie sous ce titre : les Condottières. Adrien 
Guignet, pinx. — Eugène Leroux^ lith. — Imp. Bertauts, rue 
Cadet, 11, Paris. —- Lecomte, édit., boulev. Italiens, 5. 

H. 0»337. — L. 0"»185. 

VlllusPration du samedi 6 juin 1846 a donné, p. 221, un 
bois de ce même tableau, d'après un dessin de Ch. Marville. 

H. 0»10. — L. 0»185. 

201 — VHomme à la lance. — Lithographie par E. Leroux. 
Imp. Bertauts, Paris. — Pour la collection : les Artistes 
anciens et modernes, n* 122. 

H. 0B255. — L. OnilS. 

Imp. Bertauts, Paris. — Adrien Guignet, pinx. — E. Leroux, 
lith. 

202 — Don Quichotte. — Collection de M. Âd. Moreau, à 
Paris. 

Lithographie à 50 exemplaires, non dans le commerce, 1851 . 
Lith. d'après Adrien Guignet signée à gauche G. de la Fagc. 

H. 0»27. - L. 0«21. 

203 — Guerrier assis (homme d'armes) n" 87, collection de 
M. Âd. Moreau, à Paris. 

Lithographie par Eugène Leroux, à 50 exemplaires, non 
dans le commerce. Imp. Lemercier, Paris, 1851. 

H. 0"25. — L. 0"20. 

• 

204 — Cavaliers romains en marche. Collection de M. Ad. 
Moreau, à Paris, n* 68. 

Lith. par G. de Lafage, tirée à 50 exemplaires, non dans le 
commerce, 1851. 

H. 0»21. — L. 0"«27. 

205 — Paysage. — Repas de Condottieri. — Lith. par G. 
de Lafage. Imp. Bertauts. 

Signé : A. G., G. de Lafage. 

Collection de M. Ad. Moreau, à Paris, n* 76. 

H. 0-23. - L. 0«18. 
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Lithographie tirée à 50 exemplaires, non dans le commerce, 
1851. 

206 — Chef gaulois. — « Collection de M. Âd. Moreau, à 
Paris, n* 45. 

Lithographie de Lamy, tirée à 50 exemplaires, non dans le 
commerce, 1851. Imp. Bertauts. 

H. 0>2S5. — L. 0»i25. 

207 — Paysage. — Le Camp gaulois, n* 98. 

H. 0«15. — L. 0»20. 

Signé : Adrien G. — 0. de Lafago. 
Collection de M. Âd. Moreau, à Paris. 
Lithographie tirée à 50 exemplaires, non dans le commerce, 
1851. 
Signée : Adrien G. et O. de Lafage. 

208 — L'Embuscade. — Lithographie par Eugène Leroux. 

— Imp. Bertauts, rue Cadet, Paris. — Pour la collection : 
les Artistes anciens et modernes, n® 132. — Â. Ouignet, pinx. 

— Eugène Leroux, lith. 

H. 0>27. — L. 0-193. 

209 — Le Repos. — Collection de M"* Maglin. 
Lithographie par Â. Mouilleron. — Imp. Bertauts, rue 

Cadet. — Pour la collection : les Artistes anciens et modernes, 
n* 171. 

H. 0"17. — L. 0»»H2. 

210 — Soudard pansant son pied blessé. — Collection de 
M"" Maglin, à Paris. 

Lithographie sans titre par E. Leroux pour la collection : 
les Artistes anciens et modernes, n® 193. 

H. 0»26. — L. 0»178. 

211 — Les Sauvages et le Violon. — Dessin gravé à l'eau- 
forte par P. Chenay. — Bry aîné, éditeur, 27, rue Ouénégaud. 

— Imp. de Drouard, Paris, 11, rue du Pouarre. — Pour l'édi- 
tion in-folio des fables de Pierre Lachambaudie. 

H. 0«25. — L. 0ni6. 
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212 — La Flew et le Nuage. — Dossin gravé par Ernest 
Monnin. — Bry aîné, éditeur, 27, rue Guénégaud. — Imp. de 
Drouard, à Paris, 11, rue du Fouarre. — Pour lëdition in- 
folio des fables de Pierre Lachambaudie. 

H. 0»25. — L. 0»16. 

213 — Condottiere. — Gravure publiée par le journal l'Ar- 
tiste, en 1848, sous ce titre : Un condottieri. 

H. Oni6. — L. 0»10. 

214 — Le Mauvais Riche, n* 2135 du salon de 1848. — Litho- 
graphie par Eugène Leroux. Imp. Bertauts. 

L. 0»48. - H. 0B275. 

215 — i7n Gaulois, n« 785 du salon de 1847. M°»* Riffaut en 
a publié une héliographie sur acier. — A. Riffaut, sculp. 

— Imp. Delamain et Sarrazin, rue Gît-le-Cœur, Paris. — 
Paris chez Rapilly, quai Malaquais, 5. 

216 — Un chevalier errant. — Paysage, n® 2138 du salon 
de 1848. Lithographie sous le nom de : la première Sortie de 
don Quichotte, par E. Leroux. — Imp. Bertauts, rue Cadet, 1 1 , 

— Marchant, édit.. Alliance des Arts, rue de Rivoli, 140. — 
A. Guignet, pinx. — E. Leroux, lith. 

H. 0"»19. — L. 0»245. 

217 — Soudard. — ' Dessin tiré de l'album Millaud, publié 
par V Autographe au salon de 1865 et dans les ateliers, — Paris, 
bureaux du Figaro, pi. 4. 

21S — Les Tireurs d'arc. — Toile. 

Lithographie par Mouilleron. Imp. Bertauts, à Paris, pour la 
collection : les Artistes anciens et modernes, n* 59. 

H. 0»19. — L. 0»295. 

Reproduit sur bois dans le Magasin pittoresque, 1869, p. 29. 
Signé : A. Mouilleron, del. — J. Robert, se, 1868. 

H. 0»I48. — L. 0»223. 

219 — Le Dante et Virgile. — La mer de poix. 
Lithographie par Mouilleron. Imp. Bertauts, Paris, — Pour 
la collection les Artistes anciens et modernes, n* 216. 

H. 0»22. — L. 0»275. 
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220 — Les Buveurs. — Lithographie par V. Loutrel. — 
Imp. Bertauts» Paris. — - Pour la collection les Artistes anciens 
et modernes, n* 115. 

H. 0»20. — L. 0»27. 

221 — Le Jeu. — Lithographie par S. Laurens. Imp. 
Lomercier, Paris. — H. Peyral, édit., 7, rue Dupuytren. — 
Pour la collection : l'École moderne. 

222 — La Vedette. — Collection de M"* Maglin, née Guignet. 
Lithographie par E. Leroux. — Imp. Bertauts, rue Cadet, 

11, Paris. — Pour la collection les Artistes anciens et mo- 
dernes, n* 98 . 

H. 0«34. - L. 0«175. 

223 — Une Fae^^tt^ par Adrien Ouignet. Dessin de Mouilleron. 
Sous ce titre le Magasin pittoresque a publié, année 1869, 
p. 193, une gravure du même personnage que le précédent, 
sauf répée et le baudrier qui ont été retranchés, le paysage est 
aussi un peu modifié. 

La gravure est signée S. Robert, se, 1868. 

H. 0n»2l5. — L. 0"»i5. 

224 — Avant'poste. — Lithographie par Mouilleron. — 
Imp. Bertauts, Paris. — Pour la collection les Artistes anciens 
et modernes, n* 239. 

H. 0»26*. — L. 0»18. 

225 — Les Rochers. — Lithographie par Mouilleron. — 
Imp. Bertauts, rue Cadet, 11. — Pour la collection les Artistes 
anciens et modernes, n* 203. 

H. 0»292. - L. 0n»l7. 

226 — La Nuit. — Lithographie sans titre par Eugène 
Leroux. Imp. Bertauts, Paris. — Pour la collection les Artistes 
anciens et modernes, n® 86. 

H. 0"»16. — L. 0»254. 

227 — Deux Philosophes. — Lithographie par Loutrel d'après 
le tableau exposé en 1848. 
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22S— Un Chemin dans la forêt. — Lithographie par Eug. 
Leroux. Imp. Bertauts, Paris. — Alliance des Arts, Marchant, 
édit. rue de Rivoli, 140. 

H. 0»197. — L. 0-S54. 

229 — Paysage. — Futaie. — Lithographie sans titre par 
Eug. Leroux. — Imp. Bertauts, rue Cadet, Paris. •— Pour la 
collection les Artistes anciens et modernes, n® 105. 

H. 0B225. — L. Onie. 

230 — Fusain à Texposition de 1878, d'après un Gkiignet. 
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Âutun, Imp. Dejussieu pore et fils. 
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